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VAUVENARGUES


« Quitte à brûler nos dieux, à chasser nos idoles.

Quitte à voir le vide de nos illusions mortes

Nous serons les fantômes désormais réels

Qui affrontent en riant le tueur ordinaire

Nous rendrons à chacun son éclat doré

Aimants et sans pitié pour nos vies mécaniques

Ces lettres solides à présent dans nos pas

Hier n ’existe plus, demain n ’existe pas.

Nous ouvrirons nos yeux, nos ailes

Vers la lumière crue du soleil éternel

Et nous serons Enfin Mortels Aimants

Et loin

Du sommeil éternel. »

Bonnie & N° 7 (Krystal System)


 L’an zéro de la dévastation

 

Ils cheminaient depuis des jours sous un soleil énorme et implacable.

Au départ, ils avaient pris leurs véhicules : leurs énormes camions trapus ressemblant à des insectes, leurs petites estafettes aux roues surdimensionnées conçues pour sillonner les immenses plaines, leurs motos haut perchées. Puis, petit à petit, malgré tous leurs appareillages high-tech, leurs moyens de locomotion les avaient lâchés. Ils étaient tombés en panne, l’un après l’autre, ou avaient été victimes d’accidents. Un camion avait vu ses essieux détruits lorsque la terre avait subitement cédé sous ses roues, l’engloutissant dans un fossé de deux bons mètres. L’air surchauffé des pneus les avait fait éclater, d’autres avaient vu fondre leurs joints ou mourir leurs systèmes de guidage.

Alors ils avaient ramassé tout ce qu’ils pouvaient et avaient continué à pied.

Sous le soleil.

Ils cheminaient ainsi depuis vingt-quatre heures, et déjà, deux d’entre eux, parmi les plus âgés, avaient succombé à l’abominable chaleur.

Ils ne pouvaient même pas s’arrêter à l’ombre, puisqu’il n’y en avait pas. Alors ils marchaient, espérant vaguement atteindre les montagnes, ombres bleutées qui se profilaient dans le lointain – si loin qu’elles semblaient hors de portée, tels des mirages qui se reculaient au fur et à mesure qu’ils progressaient.

De toute façon, ils n’avaient pas le choix. Depuis le tremblement de terre qui avait détruit leur village et leur avait dérobé leur confort technologique, abattant comme des fétus de paille les passerelles édifiées au-dessus d’une jungle luxuriante, leurs habitations hydroponiques et leurs bulles transparentes à environnement et température contrôlée. Une catastrophe qui les avait laissés, hébétés, face à un champ de ruines. Les débris de tout ce qui restait de leur confort, de ce qu’ils appelaient du nom si réconfortant de « chez eux » ; leur vie, leur œuvre, leur existence elle-même.

Des années de travail, effacées dans l’espace de quelques minutes par un simple caprice de la nature que nul n’avait pu prévoir.

Ils avaient tenté d’appeler à l’aide, pour s’apercevoir que la situation était générale : la planète entière était soumise à ces étranges phénomènes – tremblements de terres, orages magnétiques, tornades ou affaissements de terrains – et personne n’était capable d’expliquer cette succession de catastrophes. On chuchotait même qu’Amduscia, une des plus grandes cités de la planète Amalia, avait été presque entièrement engloutie pas un effondrement de terrain, faisant des milliers de victimes. Certains parlèrent d’étranges explosions solaires et de phénomènes électromagnétiques tels que nul n’en avait jamais vus : leur soleil s’était rapproché de la planète – ou était-ce l’inverse ? Ou était-ce l’une de leurs lunes ? Ils étaient un peuple de bâtisseurs, mais n’étaient pas très avancés en termes d’astronomie. Mais tout le monde avait pu le constater, ne serait-ce que via la terrible chaleur qui s’était abattue sur ce monde et ces étranges phénomènes luminescents qui ne cessaient d’apparaître dans le ciel nocturne. On disait que les deux lunes étaient sorties de leurs cycles. Puis on ne dit plus grand-chose, car tout d’un coup, tous les appareils de communication se turent, comme s’ils avaient soudain grillé tous en même temps. Les laissant sans voix pour parler, sans oreilles pour entendre.

Une conséquence de ces fameux phénomènes électromagnétiques ? Qui aurait pu le dire ?

La peur leur mordait déjà le ventre. Lorsqu’ils se retrouvèrent sans moyens de communiquer, ils firent de leur mieux pour ne pas céder à la panique.

S’ils avaient eu des Dieux, ils auraient cru qu’ils les avaient maudits. Mais c’était leur monde lui-même, leur planète, son climat, sa texture, sa cohésion, qui semblaient subitement pris de folie. Qu’avaient-ils fait pour mériter ça ? Ils ne l’avaient pas défigurée ou surexploitée. Depuis quelques générations, au contraire, ils n’avaient cessé de s’en rapprocher. Ils avaient le plus grand respect pour leur terre nourricière.

Alors ?

Certains postulèrent qu’il valait mieux rester au village, à attendre que la situation redevienne normale (si cela se produisait un jour), mais ils étaient une minorité. Alors les autres avaient partagé ce qui restait de provisions et avaient pris la route. Il n’y avait rien d’autre à faire, sinon céder au désespoir, ce qui n’était pas vraiment une option.

Au cours de leur périple, ils avaient croisé de nombreux véhicules aériens confinés à terre – mais soit il n’en restait plus que des amas de métal calciné, soit ils s’étaient posés, portières ouvertes, abandonnés par leurs pilotes. Sans doute victimes des mêmes pannes qui affligeaient les appareils terrestres. Sans leur avionique complexe, il était impossible de piloter à vue.

À l’aube du deuxième jour, ils avaient vu passer un dirigeable, sa longue coque jetant une ombre démesurée sur le sol alors qu’il flottait majestueusement à travers le ciel. Ils avaient fait de grands signes en direction de l’aérostat, mais sans voir personne sur les ponts ou les coursives du Léviathan des airs. L’appareil avait continué sa lente route en direction des montages… puis, alors qu’il diminuait à l’horizon, un éclair avait jailli pour se disséminer sur la structure fuselée… et, en quelques secondes, l’engin tout entier s’était embrasé, se repliant sur lui-même comme du papier de soie pour partir en fumée jusqu’à ce que, de l’immense structure, il ne reste plus que la cabine qui alla s’écraser au sol comme un Icare s’étant trop rapproché du soleil.

Vu la distance, ils avaient dû attendre une minute avant que le wooouuufff étouffé de l’explosion ne leur parvienne, porté par une bourrasque de vent qui fit voler des nuages de poussière aveuglante.

C’est alors qu’un des anciens s’était assis à même le sol et avait refusé de bouger.

Les Amaliens avaient le plus grand respect de leurs anciens. Certains tentèrent de l’en dissuader, en vain. L’homme avait décrété que mort pour mort, il ne voyait pas de raison pour se fatiguer encore davantage.

    – Voyons, avait insisté un des jeunes – qui s’appelait Omal – en reprenant une des devises préférées de son peuple, il y aura toujours un lendemain !

L’ancien avait ricané :

— Je commence à croire que demain n’existe pas !

Ce qui avait douché l’enthousiasme feint des autres. Comme l’ancien refusait toujours de bouger, ils lui donnèrent une toile pour se protéger du soleil et reprirent leur chemin. Sa silhouette diminua sur l’horizon jusqu’à se diluer dans les brumes de chaleur.

Les montagnes se rapprochaient, peu à peu. Ils continuèrent en silence. Qu’espéraient-ils y trouver ? Quel obscur instinct les avait emmenés vers ce point précis ? Sans se concerter, la troupe – désormais réduite à deux cents hommes, femmes et enfants – savait que tous retournaient dans leur tête la sentence sans appel de l’ancien.

Demain n’existe pas. Demain n’existe pas…

Ils venaient de se réveiller d’une nuit moite et agitée, alors que la langue rouge du soleil pointait à l’horizon, lorsque ce bruit leur parvint.

D’abord, ce fut à peine un frisson, une vibration ténue dans l’air qui se réchauffait déjà. Ceux qui la remarquèrent la rangèrent dans un recoin de leur esprit sans s’y attarder davantage. Après tout, ils avaient bien assez de soucis comme ça…

La troupe se remit en marche, mais la vibration ne diminuait pas.

Au contraire.

Au bout d’un moment, elle devint un bruissement, lointain, si lointain. Une partie des marcheurs s’arrêta et regarda le ciel, cherchant une éventuelle machine volante qui aurait pu être à l’origine de ce son continu, irréel. En vain. Il n’y avait rien, qu’une étendue d’un bleu uniforme et ce soleil implacable.

Et d’ailleurs, y a-t-il encore des aérostats ? se dit Omal. Ils se sont peut-être tous fracassés au sol, où ils ont explosé comme le dirigeable d’hier, incapables de refroidir leurs gaz…

C’est alors qu’une idée lui traversa l’esprit. Une idée démentielle, impensable, qui malgré la chaleur, le glaça jusqu’au plus profond de son âme.

Mais tout ce qui leur arrive depuis quelques jours n ’est-il pas tout aussi extraordinaire ?

Il fallait qu’il en ait le cœur net…

Il jeta son sac sur le sol poussiéreux, se laissa tomber à genoux et l’ouvrit de ses mains fébriles. Il en tira sa paire de jumelles, un simple rectangle carré noir sans fioritures. Il abaissa le bouton, l’objet bourdonna et ses deux tubes optiques se déployèrent. Omal le porta à ses yeux et scruta l’horizon…

Et ses jambes se transformèrent en coton. Il chancela, soudain pris de vertige.

Son voisin, un jeune homme au teint cuivré à la barbe noire fournie, fronça les sourcils et regarda à son tour dans la même direction… Et sa mâchoire s’affaissa.

Omal se tourna vers les montagnes qui miroitaient dans le lointain dans un brouillard de chaleur. Non, ils n’y arriveraient jamais…

Mais il fallait bien essayer. Il n’avait pas le choix…

Son voisin ne prit pas la peine de réfléchir : il lâcha les jumelles et partit en courant vers les montagnes.

Les survivants se regardèrent, puis se tournèrent vers l’horizon d’où leur parvenait maintenant un grondement sourd et inquiétant. Peut-être qu’une lumière collective s’alluma dans leurs esprits collectifs, ou peut-être fut-ce un instinct purement animal enfoui au fond d’eux qui annihila en un instant leur vernis de civilisation. Toujours est-il que, sans qu’un mot soit échangé, tous tournèrent les talons comme un seul homme et se mirent à courir.

Omal comme les autres. Ignorant la sueur dégoulinant en fleuve le long de son dos. Il vit un homme revêtu d’une robe de coureur de désert le dépasser… puis trébucher et rouler dans la poussière. Il ne s’arrêta pas ; ils étaient tous bien au-delà de tout ça. Ils n’étaient plus que des animaux terrifiés uniquement préoccupés par leur propre survie. Chaque centimètre les éloignait de cette vision de cauchemar qui les poursuivait, et dont le grondement ne cessait de s’amplifier.

Omal jeta un coup d’œil en arrière et vit ce rideau uniforme tendu sur l’horizon, sa crête écumante. Une vague ! Uniforme, grise, immense, s’étendant d’un bout à l’autre de l’horizon. Un tsunami démentiel qui dévorait inexorablement la terre ferme, faisant fumer la surface surchauffée du désert qui n’avait pas vu la pluie depuis des siècles.

Combien pouvait-elle mesurer ? se demanda Omal. Vingt ? Trente mètres ? De toute façon, c’était beaucoup trop. Lorsque ce mur liquide allait le frapper, l’impact serait tel qu’il lui briserait tous les os du corps et ferait exploser son crâne comme une pastèque…

Au moins, ce serait une mort rapide.

A moins d’un miracle.

Il regarda droit devant lui, vers ces montagnes inaccessibles. Il s’en faudrait de peu…

Soudain, il s’aperçut qu’il était hors d’haleine. Omal était un athlète et courait tous les deux jours pour se maintenir en forme. Son corps avait pris instinctivement son rythme naturel, celui qui lui permettait de franchir des kilomètres sans haleter, au rythme des battements de son cœur bien entraîné. Certes, cet air lourd et surchauffé n’était pas l’idéal pour battre des records…

Et pourtant…

Rêvait-il ou est-ce que le sol montait légèrement ? Oui : à un moment donné, il s’était incurvé pour former une pente douce. Ils avaient atteint les contreforts des montagnes ?

Cela suffira-t-il à atténuer la force d’une telle vague ?

Probablement pas…

Il jeta un coup d’œil en arrière. Le tsunami s’était rapproché, et le mur gris écumant oblitérait l’horizon dans son grondement furieux. Certains des siens couraient toujours ; d’autres s’étaient arrêtés le temps de reprendre leur souffle. Il vit quelques masses colorées affalées au sol comme des poupées de son – étaient-ils tombés dans les pommes ou leur cœur avait-il lâché ?

D’autres encore s’étaient arrêtés, résignés à leur sort, et s’étaient tournés vers la vague comme en un ultime geste de défi : ils voulaient regarder leur mort en face. Et le soleil indifférent continuait de marteler ce décor d’apocalypse.

Omal se demanda brièvement ce qui pouvait bien avoir provoqué ce tsunami. Surtout que la mer la plus proche se trouvait à des centaines de kilomètres de l’oasis qui abritait feu leur village. Un autre phénomène inattendu, comme ceux de ces derniers jours ? Recouvrirait-il l’ensemble de la planète ? Était-ce seulement possible ?

Il ne le saurait probablement jamais. Et dans quelques minutes, cela n’aurait plus la moindre importance.

Tout en continuant de cavaler, Omal sentit un étrange sentiment de paix monter en lui. Voilà ; il était au bout de son voyage. Il était encore jeune et ne s’était pas préparé à une fin imminente, même s’il savait qu’il pouvait toujours avoir un accident, ou être victime d’une maladie comme ces fièvres des marécages qui vous laissaient délirer pendant des jours avant de vous tuer, et contre lesquelles les scientifiques d’Amalia


n’avaient jamais pu trouver d’antidote.

Mais maintenant, le mystère était résolu. Il savait comment il allait mourir. Après tout, ce moment viendrait forcément, tôt ou tard, n’est-ce pas ? Au moins, cette conclusion abrupte lui épargnerait la maladie, la souffrance ou les mille indignités de la vieillesse, la désespérance languide de voir son corps s’enfoncer dans la déchéance…

Maintenant, le rugissement était si fort qu’il résonnait douloureusement à ses tympans, et il ressentait l’appel d’air provoqué par le déplacement de cette monstrueuse vague liquide. Il crut entendre une voix crier son nom, mais peut-être n’était-ce qu’une illusion ?

Il regarda ces montagnes inaccessibles où ils avaient cru pouvoir trouver refuge. Le tsunami les engloutirait-elles également ?

Un jet de vapeur l’environna. Il se sentit tiré par les pieds, comme aspiré par la base de la vague.

Et l’eau l’engloutit en son sein et lui déroba son souffle.

 


 L’an un d’Aqualia, 

PREMIER JOUR :

HIER N’EXISTE PLUS, DEMAIN N’EXISTE PAS

Omal ouvrit brusquement les yeux en se disant qu’il était mort.

Intéressante perspective. Dans le peu de croyances qu’avait son peuple guère tourné vers le mysticisme, la mort n’était qu’une façon de rejoindre le grand tout ; son étincelle vitale se mêlait à l’énergie qui animait ce monde et tous ceux de l’univers, et la somme de ses expériences se retrouvait classifiée dans cette immense soupe génétique mêlée d’une vague conscience globale d’où était sorti tout ce qui vivait en attendant d’y retourner. Ce n’était pas quelque chose à redouter ni à souhaiter ; c’était comme ça et nul n’y pouvait rien.

Sauf qu’une fois retourné au grand tout, il n’était pas censé garder ses pensées, son individualité. Ni pouvoir formuler des pensées conscientes. Du moins il ne le croyait pas. Ce n’était pas logique.

Et surtout, il n’était pas censé avoir si mal.

Il fallait bien qu’il ait encore un corps, puisque sinon, pourquoi aurait-il cette impression d’avoir été roué de coups ?

Ses perceptions continuaient de lui revenir. Il sentit le soleil cuire sa peau, fut baigné par une eau tiède qui reflua pour revenir inlassablement…

Il ouvrit les yeux, battit des paupières et se retrouva face à l’énorme masse incandescente du soleil.

Il tourna la tête, ce qui entraîna un élancement douloureux dans son cou.

Il gisait sur… une plage ? Cela n’y ressemblait guère. Et pourtant, de douces vagues s’y écrasaient au gré du ressac. Au loin, à l’horizon, il ne vit rien, qu’un point de fuite indistinct où l’océan et le ciel se rejoignaient dans les mêmes brumes laiteuses.

Il bougea ses bras, ses jambes. Pénible, mais apparemment, s’il était couvert de bleus, il n’avait rien de cassé.

C’est lorsqu’il tenta de se relever qu’il comprit.

La vague. La vague m’a pris… et m’a déposé sur les montagnes partiellement recouvertes. J’ai bien fini par y arriver ! Même si ce n ’est pas de la façon que j’avais prévue…

Il regarda à nouveau à l’horizon, l’esprit en déroute. Alors c’est ça ? Cet immense océan a recouvert la plaine ? Ou a-t-il englouti toute la planète ? Il ressentit une pointe d’angoisse primale qui, malgré la chaleur, le glaça jusqu’à l’os.

Suis-je le seul à être en vie ? Personne d’autre ne s’en est-il sorti ?

Suis-je le dernier homme sur la planète ?

Aussitôt, un immense découragement le prit. Etrangement s’y mêlait également une pointe de colère. En ce cas, pourquoi le tsunami ne m’a pas emporté ? Au moins, tout serait terminé. J’étais prêt ; j’avais accepté la mort. Et quelles sont mes chances de survivre maintenant ? Sans toit, sans peuple, sans rien… Un instant, il eut bien envie de se jeter dans cet océan et nager, nager jusqu’au bout de ses forces, jusqu’à ce qu’il aille rejoindre ses semblables dans la paix glauque des profondeurs…

Mais non. Plus tard peut-être. Pour l’instant, nager serait trop douloureux…

Il sentit le soleil sur sa peau. Une petite voix – son instinct de conservation ? – lui souffla qu’il avait tout intérêt à trouver de l’ombre sous peine de rôtir tout vif. En le rafraîchissant, les vagues lui avaient épargné d’horribles coups de soleil, mais maintenant…

Il parcourut une centaine de mètres d’un pas lent, jusqu’à un bosquet d’arbres. Incapable de se concentrer, de se projeter au-delà de son but immédiat, tant son esprit était aussi engourdi que son corps. Il se laissa tomber à l’ombre, épuisé, et plongea dans ce qui tenait autant du coma que du sommeil.

Il se réveilla un peu plus tard. La nuit était tombée. Il vit briller des étoiles plus grosses qu’il ne l’aurait cru. Ou était-ce un simple effet de son imagination ? Il dut se rendormir sans s’en rendre compte, car soudain, il fit jour, un demi-soleil rouge et bouffi pointant à l’horizon.

Il resta là, immobile. A quoi bon bouger ? lui soufflait une partie de son esprit sous le choc. Il n’avait rien à faire, nulle part où aller. Un peu plus tard, il vit que la mer toute neuve avait rejeté deux cadavres sur le rivage. Vision déprimante s’il en est. Il les toisa d’un regard de brute. Il avait l’impression que plus rien ne pourrait le pousser à se lever. Peut-être allait-il se pétrifier peu à peu pour ne laisser qu’une statue que, qui sait, d’autres rescapés découvriraient un jour – ou des êtres venus des étoiles, qui sait ? Ses membres lui semblaient bien assez gourds pour se figer à tout jamais.

L’instinct de survie est bien une des choses les plus universellement partagée par les créatures de tous les univers, toutes les dimensions. Passé une période de choc, il finit toujours par se réveiller.

Ce n’est qu’au deuxième jour qu’Ormal le ressentit, dissipant cet engourdissement mortifère qui s’était emparé de lui.

D’abord vint la soif. Les besoins les plus élémentaires sont toujours les premiers à se manifester.

Il se leva sur des jambes flageolantes, mais un peu moins douloureuses qu’elles l’avaient été lorsqu’il s’était traîné sur cette plage. Il alla vers l’océan, prit un peu d’eau dans le creux de sa main et la goûta.

Apparemment, elle était douce et potable, comme la plupart des mers de ce monde. Il se mit donc à quatre pattes pour aspirer de grandes gorgées.

Une fois sa soif étanchée, c’est son estomac qui se rappela à son bon souvenir. Il regarda la montagne, ou plutôt l’île qu’elle était devenue. Il crut voir quelques fruits évoquant des baies briller un peu plus loin. En s’en rapprochant, il vit qu’elles étaient assez abondantes. Un coin de son esprit se dit qu’au moins, il ne mourrait pas de faim, mais il repoussa cette notion. Il n’était pas encore prêt à envisager un quelconque avenir.

« Demain n’existe pas », se dit-il. D’où pouvait bien venir cette phrase ? Ah, oui. C’était ce vieillard qui l’avait énoncée en refusant de marcher.

Oui. On leur avait menti avec ce dicton : « Il y aura toujours un lendemain », qui était devenu la devise de son peuple naturellement tourné vers l’avenir. Quel lendemain ? Celui qui, d’un instant à l’autre, vous arracherait à votre existence paisible pour vous prendre tout ce qui comptait ? Pour vous projeter sur un monde désolé ? Enterrant toute une civilisation, comme ça, sans plus de raisons qu’elle n’en avait de perdurer ? Oblitérant des millénaires comme par caprice ? Toute cette somme d’achèvements, de conquêtes, de poésie, de frayeur, d’espoir et d’histoire partagée qui formait un peuple ?

Tous ces efforts l’avaient épuisé. Il retourna à l’ombre et s’allongea sur la mousse. Il regarda la surface de l’océan et les vagues léchant doucement ce rivage qui, quelques heures plus tôt, avait été la pente d’une montagne. Et son instinct lui disait qu’il n’était pas prêt de refluer. Et sinon ? Croyait-il pouvoir retrouver son village intact ? Ce qu’il en restait avait probablement été écrasé sous des tonnes d’eau.

Oui, pensa-t-il avant de sombrer. Il n’y a pas de retour en arrière. Si demain n’existe pas, alors hier n’existe plus.

Au moment même où il s’endormait, son instinct en profita pour lui souffler qu’il n’avait plus qu’une chose à faire : s’adapter à cette nouvelle réalité.

*

* *

Le lendemain (du moins il le présumait, puisqu’il n’avait rien pour mesurer le temps), lorsqu’il reprit conscience, il se sentit un peu mieux. Son corps était toujours couvert de bleus, mais il pouvait se déplacer de façon convaincante.

Il revit alors sa dernière pensée consciente. Hier n’existe plus, demain n’existe pas, il faudra faire avec.

Bien. À première vue, l’eau n’avait pas reculé d’un centimètre. Pourquoi ne pas commencer par explorer les contours de son nouveau monde ?

Il se mit à marcher le long de la plage, bercé par le bruit constant du ressac, évitant de regarder les deux cadavres étendus sur les cailloux… Jusqu’à ce qu’il comprenne que ladite plage était plus étendue qu’il ne le croyait. Pour autant qu’il sache, il pouvait tout aussi bien revenir à son point de départ sans s’en rendre compte ! Il prit donc des bâtons et les disposa de manière à former un triangle là où les vagues ne viendraient pas les déplacer. Il en poserait ainsi à intervalle régulier afin de jalonner son passage.

Il comprit vite que c’était inutile. Il était impossible de dire quelle était la taille de cette île, mais elle semblait immense. Il arriverait peut-être à en faire le tour, mais en combien de temps ? Et à quoi bon ?

Il continua néanmoins, ne serait-ce que par désœuvrement. Cueillit quelques légumes sauvages évoquant des poivrons en guise de déjeuner.

Au bout de plusieurs heures à ce rythme, il finit par apercevoir un panache de fumée dans le lointain.

Son cœur s’accéléra. Pouvait-il y avoir d’autres rescapés ? Il continua sa route avec un espoir renouvelé. Il mit plusieurs heures pour s’approcher du panache… et constata, avec un soulagement tel que ses jambes se transformèrent en coton, qu’il y avait bel et bien des survivants.

C’était un appareil volant, un hélicoptère aux deux grandes hélices qui avait heurté la montagne. Et en effet, c’était bien des humains qui avaient allumé ce feu ! Courant et trébuchant, Omal se précipita vers eux, alternant entre rire et sanglots.

Ils étaient six : seul le pilote de l’appareil avait été tué par le choc. Quatre femmes et deux hommes, qui venaient d’une agglomération plus éloignée que le village d’Omal. Lorsque le tsunami avait inondé les terres, l’onde de choc les avait précipités vers la montagne. Le pilote avait réussi à maîtriser l’appareil assez longtemps pour qu’il s’abatte sur la terre ferme avec un minimum de dégâts. Ils avaient fait un feu en utilisant les sièges de l’hélicoptère dans l’espoir de découvrir d’autres survivants.

Et ceux-ci ne tardèrent pas à affluer, attirés par le signal. Lorsque le soleil se coucha, ils se retrouvèrent une vingtaine.

Il leur fallut apprendre à s’organiser. Chasser, pêcher, cueillir des fruits et légumes. Ils étaient bien loin de leurs habitats hydroponiques et de leur confort qu’ils tenaient pour acquis.

Au bout d’un certain temps, ils envoyèrent des expéditions reconnaître le territoire. Ils savaient que ces montagnes étaient habitées par des colonies troglodytes : certaines avaient peut-être échappé à la catastrophe ?

Et ils en trouvèrent en effet. De rares communautés agraires profitant des sols particulièrement fertiles des montagnes. Ils cartographièrent l’île nouvelle, délimitant ainsi leur territoire.

Ce n’est que plus tard, bien plus tard qu’ils devaient entrer en contact avec d’autres sommets préservés, d’autres survivants. Et lorsqu’il devint évident que cet océan ne refluerait jamais, ils décidèrent de mettre fin à l’imposture qui avait présidé à leur ancien monde.

Symboliquement, ils rebaptisèrent leur planète Aqualia et entamèrent un nouveau calendrier commençant lors de l’an un de l’après-vague.

Ils continuèrent d’explorer leur territoire et de s’y adapter, créant une nouvelle civilisation sur les ruines de l’ancienne.

Et, comme ils devaient le constater, ce nouveau monde leur réservait encore bien des surprises.

Agréables ou désagréables…


 Chapitre premier

 

La foule qui se massait devant le vénérable Moulin Rouge de Pigalle, à Paris, n’avait rien de son public habituel : majoritairement jeune, majoritairement vêtue de noir avec une préférence pour le cuir. Richard Blade remarqua néanmoins qu’il n’y avait pas que des ados. Au début, il avait eu l’impression de prendre un coup de vieux.

De toute façon, il n’y avait aucune aménité dans la foule. Les regards s’attardaient à peine sur sa silhouette bâtie en force, aux cheveux et à la barbe blonds et bouclés, vêtue d’un jeans, d’un blouson de cuir – brun, pas noir – et coiffée d’une casquette. La foule qui attendait patiemment d’entrer dans la non moins vénérable boîte de nuit/salle de concert flanquant le Moulin Rouge était des plus placides. Et ce malgré les T-shirt – universellement noirs – flanqués d’images de cadavres, de guerriers armés jusqu’aux dents, de monstres ou de squelettes sanguinolents que portaient les spectateurs, dessins plus ou moins détaillés surplombés de logos de groupes qui semblaient s’ingénier à être le plus illisibles possible à travers des lettrages torturés. Blade préférait ne pas imaginer à quoi pouvait ressembler la musique qu’ils représentaient…

Les portes s’ouvrirent et la foule se mit à s’écouler en bon ordre entre deux videurs format armoires à glaces revêtus de blousons matelassés jaunes aux armes de la salle.

Que pouvait bien faire l’agent secret du MI 6 en ces lieux ? La vérité n’avait rien de bien mystérieux. Depuis quelque temps déjà, le voyageur interdimensionnel fréquentait entre deux missions une jeune Parisienne du nom de Judith. Une relation libre et non exclusive, sans véritables contraintes qui semblait leur convenir tous les deux. Judith était une jeune femme farouchement indépendante, qui savait mener son existence et n’avait nullement l’intention de lui passer la corde au cou, ou plutôt de se la passer également ! De plus, Blade avait gagné son admiration sans bornes depuis qu’il avait contribué à résoudre un crime en apparence impossible{1}.

Il le savait, Judith était également chanteuse d’un groupe de rock. Il avait pu constater que pour elle, les heures de répétition étaient aussi sacrées que ses propres voyages à travers les dimensions. Or pour eux, le grand jour était arrivé : ils allaient enfin donner leur premier concert, une première, première partie d’un mini-festival réunissant plusieurs groupes à Paris même, à cette fameuse Loco. Et comme Blade était en congé après s’être vu harceler une fois de plus par le MI 5, l’autre branche des services secrets rivale du MI 6, qui avait tenté de faire de lui un émule d’Hannibal Lecter{2}, il en avait profité pour venir les soutenir moralement… même s’il doutait fort que leur musique soit sa tasse de thé !

Bien sûr, Judith et sa bande de musicos étaient à l’intérieur de la boîte depuis un certain temps déjà : il fallait tout installer, faire la balance et autres termes techniques incompréhensibles du commun des mortels. Tout juste avaient-ils pu faire une escapade vers cinq heures de l’après-midi pour rejoindre l’agent secret dans un bar « rock » situé dans une rue parallèle à cent mètres tout au plus de là. Mais si Judith et ses quatre acolytes – dont une ravissante claviériste – étaient bien là physiquement, il était certain que leurs esprits étaient ailleurs ! Ils semblaient ne penser qu’au son qu’ils avaient forcé l’ingénieur-son à peaufiner durant la balance, aux places attribuées à chaque musicien qui ne correspondaient pas forcément à leur jeu de scène et autres notes plus ésotériques. L’agent secret ne pouvait leur en tenir rigueur : il connaissait ce mélange de trac et d’anticipation mêlé d’adrénaline qui vous coupait du monde extérieur. Somme toute, un cocktail pas si différent que ce qu’il ressentait lui-même avant de se plonger une fois de plus dans les alterdimensions…

Lorsqu’il entra dans le vestibule de la salle, il eut la surprise de se retrouver face à… la calandre d’une locomotive électrique, une vieille BB découpée et enchâssée dans le mur ! Il comprenait maintenant pourquoi la salle s’appelait la Locomotive…

Après avoir vérifié que, grâce à Judith, son nom était bien sur la liste des invités, il passa les doubles portes et entra dans la salle. Un tour au vestiaire, situé à l’étage, pour se débarrasser de son blouson et sa casquette – plus un coup d’œil à la salle du haut, plus petite et apparemment vouée à un kitsch disco qu’il eût cru d’un autre âge – et il redescendait pour explorer le théâtre des opérations.

Il se demanda brièvement s’il traînait encore à ses basques des agents du MI 5. Il avait utilisé ses tactiques de contournement habituelles et n’avait pas remarqué qui que ce soit de suspect – encore que, les hommes du MI 5 connaissaient ces mêmes tactiques. Ceux-ci étaient-ils décidés à le laisser enfin en paix ? En tout cas, s’il en traînait deux du même acabit que les Laurel et Hardy qui avaient présidé à son enlèvement et interrogatoire, ils ne passeraient pas inaperçus au milieu d’une telle foule. À moins que le MI 5 ait en magasin des jeunes chevelus collectionneurs de T-shirt barbares ? Ce n’était pas impossible. Après tout, Richard Blade lui-même était d’une autre époque. Aujourd’hui, les recruteurs des services secrets favorisaient tout ce qui ressemblait le moins possible à la figure emblématique d’un James Bond…

Tout en avançant parallèlement à l’interminable comptoir du bar, Blade fit la grimace : la sono diffusait une musique qui, pour l’agent secret, évoquait des guitares laminées au fer à repasser, une batterie martelant le rythme d’un TGV lancé à vive allure et des hurlements de gremlins en guise de vocaux, le tout heureusement à un volume supportable. Le lieu du crime se trouvait tout au bout de la longue salle : là, un escalier étroit donnait sur une fosse dominée par une scène hérissée d’amplis, de micros, de pédales d’effets et de câbles en tout genre. Sur le côté, un étal proposait des T-shirts et sweats-capuches aux dessins pas si différents de ceux que portait le public qui en redemandait, puisque les deux vendeuses à l’accent allemand ne cessaient de sélectionner des tailles et déplier des maillots. Richard Blade sourit en voyant une veste jean ornée d’un placard portant l’invraisemblable crâne cornu servant de motif aux légendaires Motorhead. Il n’était donc pas totalement largué !

Une Heineken hors de prix, mais heureusement très fraîche au comptoir plus tard, les lumières s’éteignaient, suivies par quelques sifflets bon enfant. L’agent secret se rapprocha des escaliers – à en croire Judith, l’endroit où le son était le meilleur. Les cinq musiciens prirent place pendant que la sono diffusait une intro atmosphérique… Puis quelques accords de guitare donnèrent le ton et le concert proprement dit commença.

Vêtue d’un pantalon de cuir et d’un chemisier de velours rouge, Judith s’avança alors vers le micro. Pas de doutes, se dit Blade dès les premières notes, elle avait une belle voix : chaude, juste, sans trop forcer sur un côté « opératique » qu’elle disait détester. Et alors que les morceaux s’enchaînaient sans un heurt comme une mécanique bien huilée, l’agent secret remarqua autre chose : la jeune femme avait une présence, un charisme indéniable, même si le genre de musique en lui-même ne permettait qu’un jeu de scène limité. Le regard loin en avant, la jeune femme paraissait transfigurée par la musique. Ou n’était-ce que l’effet du trac ?

Le public semblait plutôt bon enfant. Si Blade fit sa dose de « claque », d’autres applaudissements étaient loin d’être forcés et la foule, si elle était venue majoritairement pour les têtes d’affiche, donnait au moins sa chance aux inconnus – et plus encore, parut peu à peu conquise. Bien loin le temps où toute première partie, quelle que soit son talent, se prenait quolibets et canettes sans même pouvoir faire ses preuves. Ne disait-on pas que plus d’une légende, dont les Beatles et les Rolling Stones, s’était fait jeter à ses débuts avec pourtant la même musique que tout le monde encensait des années plus tard ? Comme quoi, parfois, l’évolution se fait dans le bon sens…

Au bout de quarante minutes, le set se terminait sous des applaudissements tout à fait honorables. Blade regarda se disperser la foule en quête d’une bière et reflua vers le bar. Judith l’avait prévenu qu’il y avait peu de chances qu’elle puisse le faire entrer dans la loge après le concert : avec quatre groupes et leur entourage, plus des cinéastes vidéos devant filmer les têtes d’affiche, le petit espace qui leur était dévolu risquait d’être bondé ! L’agent secret se rapatria donc vers le bar pour une autre Heineken…

La tension parut monter dans la fosse pour le second groupe, et les lumières s’éteignirent une fois de plus dans un concert d’exclamations. Blade emmena donc sa canette en haut des marches, résolu de faire comme le public et donner sa chance aux musiciens… mais au bout de quelques minutes de guitares concassées entrecoupées de mugissement de claviers, le tout accompagnant une diva aux poses compassées et aux vocalises un rien approximatives – il comprenait mieux ce que voulait dire Judith en parlant de « chant opératique » – entrecoupées d’un des guitaristes dont l’organe évoquait plutôt des grognements de troll, Blade commença à battre en retraite…

Il finissait la dernière gorgée de sa bière lorsque, comme par hasard, son téléphone se mit à sonner. Ou plutôt son principal téléphone, celui qui n’était relié qu’à un seul numéro. Le fil à la patte qui le liait à jamais au Projet DX. Une entrave à sa liberté, certes, mais librement consentie : dès ses débuts au sein de cette incroyable entreprise visant à envoyer des êtres humains explorer les autres dimensions, il avait toujours su qu’il devrait être constamment sous astreinte, prêt à se présenter à J, son supérieur hiérarchique, dès que les circonstances l’exigeraient. Quitte à sacrifier toute notion de famille ou de vie privée.

Un arrangement certes contraignant, mais qu’il n’avait jamais envisagé de rompre…

L’agent secret consulta sa montre. Il était encore tôt : s’il trouvait vite un taxi, il pouvait prendre le dernier Eurostar qui le ramènerait à Londres et, de la gare de Saint Pancrace, prendre un nouveau taxi pour gagner la Tour de Londres.

Et là, ce serait à nouveau le grand plongeon vers l’inconnu par le biais des ordinateurs du Projet DX…


 Chapitre II

 

Heureusement que l’Eurostar était à nouveau en service après l’incident du tunnel sous la Manche de septembre 2008, se dit l’agent secret alors que cette merveille technologique fonçait dans la nuit. Il n’avait connu Judith que peu de temps après le rétablissement du trafic. Il lui restait à espérer qu’un tel accident ne se reproduise jamais, sinon, sa vie sentimentale, ou au moins sexuelle, en prendrait un coup ! Avec les contraintes du Projet DX, il pourrait difficilement entreprendre le voyage, certes agréable, mais ô combien longuet par les traditionnels ferries ! Certes, il regrettait ce moment magique où lui apparaissaient les falaises de Douvres ou de Calais, dans les cris des mouettes et la bonne odeur iodée, mais sur un plan pratique, le gain était incomparable.

Et dire qu’à l’origine, des voix de citoyens outragés s’étaient élevées contre cette entreprise, arguant que l’Angleterre devait rester une île ! N’avaient-ils donc aucune pitié pour les agents secrets francophiles en astreinte perpétuelle ?

Par contre, se dit-il à son arrivée, en bon citoyen de Sa Gracieuse Majesté et patriote, il y avait quelque chose à quoi il ne pourrait s’habituer : la disparition progressive des taxis noirs traditionnels. Il y avait des choses qu’on ne devrait jamais moderniser, se dit-il en se glissant dans une voiture japonaise d’un beau rouge carmin. Autant supprimer le thé de cinq heures ou transformer Buckingham Palace en parc d’attractions !

Mais il abandonna ses récriminations lorsque le taxi le déposa devant la Tour de Londres, la vénérable prison remontant à Guillaume le Conquérant. Une excitation nouvelle courait dans ses veines : le frisson de l’inconnu, l’attrait de l’aventure. Car il savait qu’après un passage fort déplaisant, lorsque ses atomes franchiraient le grand vide entre les dimensions, il prendrait pied sur un nouveau monde dont il ignorait tout…

À cette heure tardive, les touristes se faisaient rares, si bien qu’il put gagner sans être vu le nord-ouest de l’enceinte intérieure de la Tour, là où se dissimulait l’entrée secrète du projet DX – et, il le savait depuis peu, d’autres expériences plus ou moins délirantes qu’abritaient les différents étages du complexe souterrain implanté sous la vénérable forteresse normande – sans attirer l’attention. Là, il retrouva les agents impassibles du Spécial Branch du MI 6 qui le soumirent à l’habituelle batterie de tests, auxquels il se plia de bonne grâce : contrôle des badges, puis décryptage digital et iridologique, le tout visant à s’assurer de son identité et son accréditation. D’un œil distrait, il remarqua qu’il s’agissait de nouvelles têtes. Rien d’étonnant à cela : le MI 6 renouvelait fréquemment le personnel pour éviter toute accoutumance, voire complicité avec ceux qui fréquentaient régulièrement la Tour. Et puis, Blade dut bien s’avouer que, pour lui, il y avait longtemps que les sbires aussi impassibles que les Horse Guards de la reine qui effectuaient ces gestes, toujours les même, étaient devenus interchangeables. Somme toute, rien ne ressemble plus à une armoire à glace en costard noir et à l’air renfrogné qu’une autre armoire à glace vêtue à l’identique…

Blade continua son chemin seul, puisque les cerbères ne franchissaient jamais la porte qu’ils gardaient jalousement, dans un couloir sombre et froid, aux murs suintants, évoquant l’antichambre de la mort qu’il avait été pour ceux qui croupissaient dans cette prison. La vénérable tour avait vu périr plus d’un malheureux à l’ère de Guillaume le Conquérant… Tout au bout s’ouvrait l’ascenseur dont la cabine géométrique, lumineuse et aseptisée, contrastait avec ce décor de geôle. L’horloge digitale clignotante aux gros chiffres rouges rajoutait à cette sensation de décalage. Il appuya sur le bouton unique, et la cabine se mit en marche d’elle-même pour aller le déposer dans le sanctuaire du projet DX.

Une fois arrivé, changement total d’ambiance : les vieilles pierres faisaient place à un couloir aseptisé aux murs d’un blanc éblouissant. D’habitude, un silence oppressant, presque surnaturel planait sur cette matrice stérile évoquant ce tunnel lumineux qui, dit-on, est censé guider les défunts, mais pas aujourd’hui. Au fur et à mesure qu’il progressait, il s’étonna de ne pas entendre Lord Leighton hurler aux oreilles de Shadwick, son assistant héroïque qui lui servait également de souffre-douleur. Le savant était constamment d’une humeur de dogue, et ses presque quatre heures de retard ne devaient rien arranger…

Lorsqu’il entra dans le saint des saints du projet DX, la vaste salle abritant des ordinateurs qui n’avaient cessé de rétrécir au fil du temps et du progrès, une autre surprise l’y attendait : d’abord, il croyait que J, son supérieur hiérarchique au sein du MI 6, serait là pour l’accueillir, moustache rousse en bataille, revêtu d’un de ses costumes de Tweed habituels.

Mais c’est le spectacle qui se présenta à lui lorsqu’il gagna la salle principale qui le fit s’arrêter net, bouche bée.

Non seulement il ne vit pas Lord Leighton, l’irascible vieillard dont le cerveau génial avait conçu et porté à bout de bras le Projet DX, mais Shadwick était bien là. Mais c’est ce qu’il faisait, ou plutôt ne faisait pas, qui surprit l’agent secret. Assis sur le fauteuil d’une des deux coques de translation, une cannette de Murphy’s à portée de la main, en bras de chemise, l’informaticien était tout tranquillement en train de lire un roman de poche – un Graham Masterton de bonne cuvée. Il avait même retiré son éternelle blouse blanche qu’il avait posée sur l’accoudoir du fauteuil !

Ce qui n’avait rien de stupéfiant en soi… si ce n’était que Lord Leighton ne l’aurait jamais laissé faire ! Pour l’irascible vieillard, l’ingénieur prêté il y avait plus de dix ans de cela par Averoigne Inc., la firme qui avait équipé le Projet DX en matériel informatique en attendant les fabuleux ordinateurs quantiques qui devraient être au point dans quelques années, était non seulement un souffre-douleur, mais également un homme à tout faire. Malgré son intelligence exceptionnelle, Shadwick écopait des tâches les plus ingrates. Lors des temps morts, Blade soupçonnait Lord Leighton de l’envoyer en corvée de chiottes, comme à l’armée, plutôt que le laisser souffler un peu !

Il est certain que l’excentrique Lord Leighton avait de quoi alimenter son ressentiment. C’était un scientifique, un savant atomiste dont le cerveau génial avait conçu à lui tout seul le projet « Dimension X », certainement le programme le plus phénoménal jamais conçu par un descendant de l’homo sapiens. Et pourtant, son existence restait un secret : ses conséquences étaient si explosives que nul n’avait eu le courage ou l’inconscience de dévoiler son existence. Comme ses prémices remontaient aux beaux jours de la guerre froide, il avait été mis sous la responsabilité du MI 6, une branche des services secrets Britanniques représentée par J. Ainsi, Lord Leighton restait un génie méconnu, et peut-être personne ne saurait-il jamais ce qu’il avait accompli, alors que sa découverte aurait dû lui valoir une gloire éternelle. Il avait même été obligé de quitter la Royal Society, la prestigieuse académie des sciences mondiales, pour mieux s’y consacrer. Un sacrifice dont il était conscient, même s’il lui avait valu d’être anobli par la Reine en guise de compensation, et qui, ajouté à la maladie dégénérative des os qui l’avait cloué dans un fauteuil roulant jusqu’à la fin de ses jours, l’avait rendu aigri et irascible. Blade savait qu’il le jalousait, lui et sa condition physique impeccable lui permettant de visiter les univers des dimensions X, mais c’était Shadwick, le dernier arrivé, qui devait supporter sa mauvaise humeur permanente.

Lorsque l’ingénieur était arrivé, il était facile de ne voir en lui qu’un « crâne d’oeuf » boutonneux, avec ses traces d’acné, son éternelle blouse blanche et son nœud papillon ; il se rappelait l’avoir comparé avec amusement à « Beaker », le laborantin malchanceux à l’air hagard du Muppets Show, assistant du professeur Bec Bunsen. Mais au fil du temps, il avait appris que le jeune homme avait plus de ressources qu’on ne pourrait le croire : il avait prouvé qu’il était capable de survivre dans un monde de dangers{3} et plus récemment, sa révolte face aux constantes avanies qu’il subissait de la part de Lord Leighton avait permis à l’agent secret de découvrir une autre facette de l’ingénieur. Et Blade avait désormais de l’affection pour cet homme qui, tout comme lui, avait laissé le Projet DX phagocyter chaque niveau de son existence. Accro qu’il était aux possibilités incroyables qu’il promettait, au point de s’y consacrer jour et nuit, quitte à vivre en ermite dans ce laboratoire et lui sacrifier ce qui restait de sa jeunesse.

En voyant l’agent secret, Shadwick sursauta comme un gamin pris en faute et se releva d’un bond en mettant un marque-pages dans son livre.

— Bonjour… Désolé, dit-il, je suis seul pour garder la boutique, si j’ose dire, et…

— Mais où est Lord Leighton ? demanda abruptement Blade, si stupéfait qu’il en oubliait ses bonnes manières. Et J ?

Pour autant qu’il sache, Lord Leighton ne sortait jamais du complexe. Que les deux chevilles ouvrières du projet soient absentes était une première !

— A l’hôpital, répondit Shadwick. II… il s’est senti malade hier soir. Il avait du mal à respirer, était pris de nausées, il grelottait… on a fait venir un docteur du MI 6, mais comme son état ne s’était pas amélioré ce matin, on l’a emmené à l’hôpital.

— Vous savez ce qu’il a ? demanda Blade.

— Oui, J m’a tenu au courant. On lui a fait subir des examens : embolie pulmonaire. Vous savez, un caillot de sang qui…

— Oui, je sais ce qu’est une embolie pulmonaire, trancha Blade. Il va s’en sortir ?

— Oh, oui, sans problèmes. Apparemment, cela lui pendait au nez depuis un bout de temps. Les handicapés comme lui courent davantage de risques, puisqu’ils sont immobilisés… mais en principe, une semaine d’hôpital et il devrait nous revenir. Il est plus solide qu’il en a l’air ! Il risque de suivre un traitement aux anticoagulants pour le reste de sa vie, voilà tout.

— D’accord. (L’agent secret se rendit alors compte du ton cassant qu’il avait employé et se radoucit aussitôt.) Excusez-moi, Shadwick. La surprise, l’inquiétude… Vous me comprenez. (Il lui tendit la main et dit solennellement, mais avec un sourire) Bonjour, Shadwick. Comment allez-vous.

— John, répondit-il en la serrant.

— Pardon ?

— John. John Shadwick. Je ne sais si je vous l’ai dit ? ajouta-t-il en souriant également. Quoique, ma mère adoptive a toujours préféré m’appeler Peter. Mais vous pouvez m’appeler toujours Shadwick, si c’est plus simple pour vous.

L’agent secret hocha la tête en étreignant les doigts secs du jeune homme.

— Bien. Mais, est-ce pour cela qu’on m’a fait venir ? Je peux toujours aller voir Lord Leighton, à quel hôpital l’ont-ils emmené ?

Shadwick le regarda avec surprise.

— Mais, non, ce n’est pas ça… C’est juste que l’instant est propice à une translation ! Alors si vous voulez bien vous préparer, Monsieur. Vous connaissez la routine.

— Mais qui va présider à la translation ? s’étonna Blade.

— Mais… moi, bien sûr ! répondit l’ingénieur.

*

* *

Servez chaud. Blade ne s’attendait pas à ça.

— J’ai appelé J au moment où les ordinateurs ont signalé le moment idoine, reprit l’ingénieur d’un ton penaud. J’ai reçu son feu vert, il m’a autorisé à diriger la procédure.

— Oh. En ce cas, allons-y.

Et Blade se dirigea vers le petit réduit qui lui était réservé, où seuls l’attendaient quelques bocaux qui, il le savait, étaient remplis d’une pâte à l’odeur particulièrement infecte dont il lui faudrait néanmoins enduire son corps nu. Un processus pénible qui n’avait guère changé depuis ses débuts, mais indispensable : cette matière ignifugée l’empêcherait de subir des brûlures au troisième degré lorsque les électrodes qui ne tarderaient pas à consteller son corps l’enverraient dans le gouffre interdimensionnel.

Tout en se déshabillant, Blade réfléchissait à ce curieux tour des événements. Lord Leighton à l’hôpital ! Il avait déjà rencontré J hors des locaux du Projet DX, mais le savant semblait y être attaché de façon permanente. Lui arrivait-il seulement de sortir ne serait-ce que pour prendre un bol d’air frais ? C’était peu probable. Avec la perte de sa mobilité, Leighton s’était à jamais réfugié dans les parois de son cerveau brillant, et c’était là le seul monde où il évoluait avec aisance. Il était probable qu’il ignorât jusqu’au nom du premier ministre actuel. Peut-être que la simple mention de la guerre en Irak, ou de succès à la mode du cinéma ou de la chanson ne lui évoqueraient rien. Avait-il seulement la radio ou la télévision dans ses quartiers, derrière cette porte qu’il était le seul à franchir ? Recevait-il des journaux ? Avait-il des loisirs ? Somme toute, il ignorait tout de cet homme dont il était le collaborateur depuis tant d’années. Quoique, dans l’échelle de valeurs du savant, il devait être à peine un cran au-dessus du rat de laboratoire moyen…

N’empêche, il se demanda comment réagirait le vieux grigou lorsqu’il apprendrait que son assistant et souffre-douleur avait enclenché un processus de translation sans lui…

Ce qui l’amena à une autre notion. N’était-ce pas J qui avait permis à Shadwick d’officier ? Blade connaissait son supérieur. Il y avait déjà un certain temps qu’il cherchait à trouver un assistant à Richard Blade. Or s’il était le seul agent permanent du projet DX, c’était parce qu’il était le seul à pouvoir supporter le processus de translation. Au tout début du projet, lorsqu’il s’appelait encore projet Chronos, bien des cobayes – tous volontaires – s’étaient succédé sur la coque de translation. Mais les premiers avaient pris un aller sans retour sans que nul ne puisse jamais dire ce qu’ils étaient devenus, ou alors ils étaient bien revenus des dimensions X, mais avec des lésions cérébrales qui les transformaient en légumes : ces malheureux cobayes avaient fini dans un hôpital spécialisé des Services Secrets. Blade faisait déjà partie du MI 6 lorsqu’on lui avait proposé de tenter l’expérience, et il avait déjà l’entraînement qui faisait de lui un combattant avéré, ce qui, adjoint à son intelligence supérieure à la moyenne, le rendait apte à survivre aux mille dangers que lui réservaient les dimensions X. Nul n’avait jamais pu deviner ce qu’il avait de différent des autres, mais Richard Blade était capable de partir et revenir sans en souffrir d’une façon ou d’une autre. Oh, il avait toujours su que J recherchait d’autres cobayes ; dans ses moments de parano, il s’était même demandé si son récent accident cérébral qui lui avait valu récemment de se réveiller à l’hôpital royal de Chelsea{4} n’avait pas été manufacturé pour J afin de le soumettre à des batteries d’examens – ce qui aurait été particulièrement absurde de sa part : tant qu’il ne s’agissait pas de le trépaner ou le répartir dans un certain nombre de bocaux, Blade ne demandait qu’à subir tous les tests que son supérieur désirerait. En fait, loin de s’accrocher jalousement à son exclusivité – ce qui ne correspondait guère à sa notion de service public, au service de la patrie et de tous ses habitants, du premier jusqu’au dernier, auquel il restait attaché depuis qu’il avait choisi d’y faire carrière – l’agent secret avait souvent rêvé d’avoir un ou une assistante pour l’aider durant ses voyages.

Il y avait eu Elin Sandberg qui avait effectué plusieurs missions avant de craquer : la pression qu’entraînait la plongée dans des univers démentiels avait été trop pour elle, et la jeune femme s’était retirée en exil dont elle n’était sortie que récemment, pour l’aider à enquêter sur la disparition du Duc d’York{5}. Il y avait eu d’autres expériences malheureuses visant à lui adjoindre une androïde imitant parfaitement une humaine{6}, puis une tentative infructueuse avec une habituée de la presse « people » qui était bien partie dans une autre dimension, mais avait tenté de la mettre à feu et à sang avant que Blade ne s’y rende pour l’empêcher de nuire{7}. Mais ces échecs n’empêchaient pas J de continuer ses recherches, ce qui était logique : Blade n’était pas un surhomme et, si ses plongées interdimensionnelles lui valaient une longévité hors du commun, il finirait un jour par ne plus être physiquement capable de partir dans ces périlleux voyages… dont il pouvait fort bien ne jamais revenir. Il s’était fait à cette idée : un jour, J lui présenterait un jeune agent ou une agente qui, peut-être, deviendrait lui aussi accro au danger, aux démons et merveilles que recelaient les autres mondes et à l’adrénaline, tout ce que seul le Projet DX pouvait lui offrir. Blade lui apprendrait tout ce qu’il savait. Peut-être prendrait-il alors sa retraite, qu’il consacrerait à l’étude, la lecture, aux voyages… voire à l’écriture de ses mémoires, qui seraient fort utiles le jour où le projet DX deviendrait enfin public. C’était une idée qui lui était venue récemment et qui lui plaisait bien. N’était-il pas le plus à même de raconter cette incroyable histoire ? Après tout, n’avait-il pas une expérience unique, puisque personne d’autre en dimension N n’avait vécu ce qu’il avait vécu, ni visité les mondes qu’il avait visités ? Et son expérience pourrait toujours être utile à d’éventuels autres voyageurs.

Oui, un jour, Richard Blade serait remplacé par un sujet plus jeune. C’était dans l’ordre des choses. L’agent secret n’avait pas cet incompréhensible mépris pour la jeunesse qu’avaient beaucoup trop de gens de son âge. Après tout, comme on disait en son temps, place aux jeunes ! Vu le monde que leur avaient laissé les générations passées, c’était un bon moyen de régler un peu de sa dette. Puissent les futurs dirigeants de la Terre profiter de ce que pouvait leur apporter le projet DX ! Et peut-être, bâtir un monde un peu moins absurde que leurs parents…

Par contre, il y avait une chose que, curieusement, il n’avait jamais envisagée : l’idée que J puisse également vouloir remplacer Lord Leighton lui-même !

Cela semblait certes inconcevable, tant le vieux grigou était l’âme même du projet. Mais Leighton lui-même était âgé et, comme venait de le prouver son affection, n’était pas immortel…

Cette translation était-elle un test visant à voir si Shadwick était à même de manipuler les ordinateurs du Projet DX ?

Et – se dit-il avec un pincement au creux de l’estomac – l’ingénieur en était-il effectivement capable ? Car dans le cas contraire, s’il commettait une erreur au cours du processus, qu’adviendrait-il de lui, Richard Blade, cobaye involontaire de la petite expérience de J ?

Mais non : il avait confiance en l’envoyé d’Averoigne, cette aide « provisoire » qui durait depuis des années. Après tout, cela faisait plus de dix ans qu’il était attaché au projet, il connaissait les ordinateurs sur le bout des doigts et suivait les procédures de près. Shadwick savait tout ce qu’il y avait à savoir, et on ne pouvait que lui faire confiance.

N’est-ce pas ?

Blade se secoua et, dûment peinturluré de ce limon puant qui faisait de lui un fils caché du Géant Vert et de la Créature du Marais, uniquement vêtu d’un pagne, il passa dans la salle où l’attendait l’ingénieur.

Blade alla s’allonger sur la coque de translation et, d’un geste machinal tant il lui était familier, aida Shadwick à attacher les électrodes sur sa peau. Puis l’ingénieur alla se tenir devant son écran laiteux, qui ressemblait de façon surprenante à celui du G5 posé sur le bureau de Blade, pour effectuer les derniers ajustements. Lorsqu’il appuya sur le bouton rouge déclenchant la translation, le même qui remplissait cet office depuis les tout débuts du projet, une angoisse nouvelle tordit l’estomac de l’agent secret…

Puis l’énergie cuisante se déversa des électrodes pour tétaniser sa chair, la terrible douleur de la décorporation dissipant ses inquiétudes en paralysant son cerveau, et il se sentit plonger dans le gouffre entre les mondes…


 Chapitre III

 

Quel que soit le nombre de ses voyages interdimensionnels, Blade ne s’était jamais habitué à cette abominable souffrance, et il ne s’y ferait probablement jamais.

Cette impression de voir jusqu’au moindre de ses atomes disséqué par des lames de rasoir chauffées à blanc, cette douleur à la fois incorporelle et omniprésente broyait son être et oblitérait de son cerveau toute pensée consciente. Même les techniques chamaniques ou orientales qu’il avait étudiées afin de pouvoir soulager son tourment n’avaient rien donné : dans ces moments-là, il perdait toute capacité de raisonnement et, comme il n’avait plus de corps – littéralement – il lui était impossible de contrôler sa respiration pour pratiquer le zen.

Il ne pouvait même pas hurler pour soulager la douleur…

Non, il avait fini par se faire une raison. Il n’y avait qu’un seul moyen de composer avec ce moment désagréable : attendre d’arriver à destination.

Ce qu’il fit, une fois de plus.

Au bout d’un moment qui lui parut interminable, il sentit un engourdissement ouaté pas vraiment désagréable prendre le pas sur la douleur. Il ne fut plus qu’un pur esprit évoluant au milieu de couleurs psychédéliques. Il perçut avec acuité l’écoulement du sang dans ses veines. Ses sens ne tarderaient pas à lui revenir, mais avant, il fallait supporter une série de sensations parasites rarement agréables. Cela commença par des démangeaisons fort semblables à celles que ressent un infirme dans le membre dont on l’a amputé ; ses yeux le brûlèrent sans qu’il puisse les frotter ; sa bouche lui parut pâteuse, comme si sa langue avait doublé de volume. Elle lui relaya un goût de vase qui lui donna la nausée pendant qu’un rugissement sourd faisait vibrer ses tympans. Son voyage démentiel touchait à sa fin. Il eut l’impression d’être aspiré par un siphon unicolore… qui finit par le recracher dans sa nouvelle dimension.

Il s’attendait à ressentir un choc plus ou moins violent au moment où son corps heurterait le sol… mais non : la surface qu’il creva l’absorba soudain, le plongeant dans une onde tiède. Il tenta de respirer, s’étouffa et recracha un chapelet de bulles…

Dans l’eau. Il était dans l’eau ! À quelle profondeur ? Ou était-il dans un monde exclusivement liquide ?

Il allait se noyer…

C’est alors que son instinct prit le dessus, l’empêchant de s’affoler, ce qui était la pire des choses en un moment pareil. Son esprit acéré de survivant s’imposa de rester calme afin de raisonner sainement. L’eau était d’une tiédeur tropicale et la pression n’était pas trop forte : il ne devait pas être si loin de la surface. Cette même eau n’était pas salée – ni polluée d’ailleurs, elle semblait d’une pureté absolue. Un lac ?

Il lui fallait s’orienter. Il ouvrit les yeux et vit une lumière briller au-dessus de lui. Le soleil. La surface. Sans vêtements pour l’alourdir, l’agent secret fit quelques brasses puissantes… et creva les flots pour inspirer de grandes goulées d’air – la partie rationnelle de son esprit nota qu’il était tout aussi limpide que l’eau, sans la moindre trace de pollution.

Il cligna des yeux, interdit, et sentit la chaleur sur sa peau, séchant presque instantanément ses cheveux bouclés. Au-dessus de lui, le soleil. Jaune, immense. Il devait faire deux fois la taille de l’astre terrestre. Au moins. Il se détachait sur un ciel d’un bleu immaculé. Si ce n’eût été la taille de l’astre, il aurait pu se croire sur une île des Caraïbes ou des Bermudes…

Une île.

Il regarda vers l’horizon et tourna sur lui-même. Rien. Il fit quelques brasses… mais non : la terre était peut-être dans la direction opposée. Il se retourna. Toujours rien. Il tendit l’oreille, en vain.

C’est alors qu’une pointe d’angoisse lui glaça les tripes.

Au cours de ses voyages, il lui était arrivé de débarquer dans des lieux grouillants de monde, ou même récemment dans une montagne enneigée où il avait bien failli mourir de froid. Mais il n’était jamais tombé dans un volcan en éruption, ou dans des sables mouvants, ou au cœur d’une montagne. Voire au milieu d’une barre qui l’aurait empalé de l’intérieur. Ce à quoi il avait pensé en regardant le storyboard du « Terminator » de Cameron inclus sur le DVD : dans le premier projet, un autre homme du futur devait se rematérialiser autour d’une poutrelle qui le tuait.

Il ne lui était jamais rien arrivé de tel. Il fallait croire que la main invisible qui présidait à ses voyages s’arrangeait pour veiller à ce qu’il ait droit à une arrivée pas trop inconfortable.

Sauf que là, l’une de ses pires craintes venait de se matérialiser.

Il se laissa couler un bref instant et regarda en bas, mais sous ses pieds, il n’y avait que le noir insondable des fosses marines. Son angoisse se transforma en épouvante.

Il venait d’être jeté au milieu d’une mer, ou d’un immense lac profond. Et pour autant qu’il sache, la rive pouvait se trouver à des centaines ou des milliers de kilomètres de là ! Si toutefois il n’avait pas échoué sur un monde englouti où il n’y avait pas la moindre terre !

Son nouveau voyage risquait fort de se terminer de façon prématurée…

*

* *

Il regarda dans toutes les directions, espérant voir un bout de terre, une bouée, un bateau, n’importe quoi. En vain. Et il avait de plus en plus de mal à réprimer l’angoisse qui lui mordait l’estomac.

Et tout ce vide en dessous de moi ? Une fosse marine de combien de centaines de mètres de profondeur ? Et qu ’est-ce qui peut bien y vivre ? Et si un requin géant ou un monstre impensable venait de flairer mon odeur, ou de percevoir un mouvement, et était là, quelque part, invisible, ne cessant de se rapprocher, ouvrant déjà des mâchoires démesurées hérissées de crocs…

L’agent secret ferma les yeux et inspira profondément, puis contrôla sa respiration pour se calmer, suivant en cela une pratique immémoriale. Blade, old chap, ce n ’est pas en pétant un câble que tu vas te sortir de ce mauvais pas…

Il regarda une fois de plus autour de lui, en quête d’un indice. Il inspira profondément le vent, cherchant une éventuelle odeur de verdure ou de fumée. En vain. Il n’y avait même pas d’oiseau, de mouettes ou de créature volante qui puisse indiquer la présence d’une terre – nulle part.

Le découragement le prit. Il ne pouvait rester sur place en attendant un miracle : il devait bouger, mais faute d’indications, il pouvait tout aussi bien s’éloigner d’un éventuel rivage.

Si il y avait un rivage…

Il prit une direction au hasard et se mit à nager, d’une brasse languide visant à économiser au maximum ses forces. Malgré tout, il ne pouvait s’empêcher de jeter de brefs coups d’oeil en dessous de lui, mû par une peur primordiale, celle de voir une gigantesque silhouette plus noire que les insondables abîmes qui s’étendaient en dessous de lui se détacher des ombres pour se diriger vers lui…

En vain, heureusement. Ou n ’avait-il pas senti quelque chose caresser sa cheville ?

Pour juguler son imagination, il n’avait qu’à se concentrer sur sa nage. Il emplit son cerveau du battement de son corps, du rythme de ses pulsations cardiaques, de ses mouvements les plus efficaces possible, le faisant avancer au maximum pour un minimum d’effort, étendant le plus possible son corps pour profiter de la traction de l’eau – diminuée par l’absence de sel. Certes, il eût préféré se retrouver sur un équivalent de la Mer Morte, où il suffisait de rester immobile pour flotter, soutenu par son incroyable salinité !

Il se demanda si la translation ne pouvait pas revenir le chercher et guetta les picotements avant-coureurs. Pourquoi pas ? Plus d’une fois, il était reparti au moment où il courait le plus grand danger. Une fois, elle l’avait arraché à la dimension ou il se trouvait au moment même où une lame s’abattait pour le décapiter !

Quoique, bien d’autres fois – la majorité, en fait – la force indéfinissable qui régissait à ses voyages l’avait laissé se débrouiller tout seul comme un grand…

Il nagea ainsi pendant ce qui lui parut être des heures. Pourtant, il n’avait aucun moyen de mesurer le temps ni la distance parcourue. Tout au plus voyait-il l’énorme soleil descendre sur l’horizon…

Au bout d’un moment, il cessa de penser. Tout simplement. Il n’y eut plus que sa respiration et ses muscles de plus en plus gourds. Il continuait, telle une brute entièrement tendue vers un seul but. Au bout d’un moment, des lumières se tortillèrent devant ses yeux comme un kaléidoscope.

Le soleil posé sur l’horizon avait pris une teinte rouge sang. Bientôt, il disparaîtrait, le laissant continuer dans le noir. Réjouissant…

C’est alors qu’il vit quelque chose, une silhouette, peut-être un mirage, se découper sur l’astre à l’agonie. Il s’arrêta un instant et cligna des yeux. Avait-il bien vu ou…

Oui. Il y avait quelque chose. Un vague trait noir, trop éloigné pour qu’il puisse discerner de quoi il s’agissait. En fait, si le soleil ne l’avait pas éclairé par derrière, il l’aurait sans doute raté.

Remerciant intérieurement ce gigantesque astre, Blade repartit dans cette direction, comme revivifié par l’espoir qui faisait couler un surcroît d’adrénaline dans ses veines.

Au bout d’un moment, il finit par distinguer ce qu’était ce curieux relief… et plus il se rapprochait, plus il devint précis.

C’était une bouée. Enfin, ce qui ressemblait à une bouée. Elle se composait d’une sphère centrale prolongée par plusieurs pieds s’évasant de sa base et, vers le haut, d’une curieuse pointe échancrée qui se terminait par une sorte de poire pointue évoquant le sommet d’un minaret persan. Alors que le corps de l’objet était jaune ocre, la sphère soulignée d’une bande rouge et portant des séries de points et de triangles qui pouvaient être des symboles, ce sommet était d’un bleu nuit translucide. Le tout devait mesurer une bonne dizaine de mètres. Un fanal quelconque ? Pourtant, la bouée semblait bien ancienne : au fur et à mesure qu’il se rapprochait, Blade vit des traces de rouille et les marques laissées par les intempéries. Quel qu’ait pu être l’usage de cette bouée – un fanal semblable à un phare terrestre ? – elle semblait morte depuis bien longtemps.

Mais tant pis. Pour Blade, elle signifiait une chose : sa survie…

En voyant les cinq pieds sur lesquels elle était fichée, Blade plongea une fois de plus pour jeter un coup d’œil. Et s’ils étaient rattachés au fond de l’océan ? S’il n’était plus qu’à quelques mètres ? En ce cas, il pouvait espérer qu’il continue de monter pour déboucher sur la terre ferme, même s’il ne pouvait pas la voir… mais non : il vit la même fosse insondable, vertigineuse. Les pieds étaient juste reliés à un flotteur immergé à quelques mètres sous la surface, lui-même prolongé par une chaîne. Une ancre quelconque ? Probablement…

Blade atteignit la bouée alors que le soleil n’était plus qu’une langue écarlate sur l’horizon, et étreignit l’un des pieds comme on embrasse le Saint-Bernard venu vous sauver de la tempête.

Mais l’agent secret déchanta vite. La surface était lisse et glissante, l’empêchant de monter. Et encore, s’il l’avait fait, où se serait-il installé ? La sphère ne semblait pas avoir d’ouverture, il s’en assura en faisant le tour de l’objet, et il n’y avait pas d’espace suffisant pour qu’il puisse s’y asseoir sans glisser sur la coque. Quant au flotteur, il était trop profondément immergé sous la surface pour qu’il puisse y poser le pied.

Il avait crié victoire trop vite, se dit-il, sentant le découragement monter en lui. Le problème restait le même : lorsqu’il n’aurait plus la force de se cramponner au pilier, il coulerait à pic !

La nuit tomba. Heureusement, si la chaleur diminua, il ne faisait pas vraiment froid. Sinon, ses muscles se seraient vite tétanisés.

Il vit se lever une lune piquetée de cratères, aussi immense que l’était le soleil. Puis une seconde, plus petite, d’un rose pâle assez esthétique. Et la nuit se constella d’étoiles s’allumant une par une jusqu’à décrire un réseau féerique bien plus dense qu’en Dimension N. Malgré sa fâcheuse posture, Blade ne put qu’admirer le spectacle et les mille lueurs qui se reflétaient sous les eaux placides.

Et la nuit se continua au rythme des clapotements creux des vagues contre l’étrange structure. Blade scruta les ténèbres avec application, à l’affût du moindre fanal. Tentant d’ignorer la fatigue qui ne cessait d’alourdir ses membres.

Le temps passait, et toujours rien. La lune à son tour commença à décliner. Plus d’une fois, Blade s’était endormi et avait lâché prise, se réveillant dans l’eau, toussant et crachant, des bribes de rêves s’accrochant à son esprit. Il tenta de chanter, espérant peut-être attirer quelqu’un – ne dit-on pas que les sons portent loin sur l’eau ? Il entama de vieux airs des Beatles ou des Animals, puis y renonça pour économiser ses forces.

Au milieu de la nuit, des taches translucides se mirent à danser devant ses yeux. Il comprit qu’il commençait à délirer. Il toucha son front, qui était brûlant. Des visions lui vinrent. D’étranges symboles francs-maçons ramenés de sa dernière et étrange aventure. Il se crut de retour sur l’échiquier vivant de Honshu, où il n’était qu’un pion devant affronter d’autres guerriers. Il vit les hommes bleus artificiels de ce monde primitif qui n’avait pas de nom, s’imagina la destruction de l’orgueilleuse flotte spatiale massée au-dessus de la planète Harmonie et se crut à nouveau en train d’affronter les terribles Zyeuks de Wa-Far qui avaient troqué leurs armes pour des guitares électriques pendant que Walgor-Ak, leur reine androgyne, tenait le micro avec les mêmes poses que Judith il y avait… quelques heures à peine ? Et d’autres silhouettes de monstres ou de guerriers vinrent le hanter, des créatures issues de ses innombrables voyages, comme si son esprit descendait la voie royale de sa mémoire.

Normal. N’est-on pas censé revoir toute sa vie avant de mourir ?

Car l’agent secret savait qu’il ne tiendrait plus longtemps. La prochaine fois qu’il lâcherait prise, il doutait d’avoir la force de se remettre à flot et encore moins de pouvoir refermer ses bras tétanisés, parcourus par mille fourmis immatérielles, qui se cramponnaient encore au pilier.

Le soleil se leva, d’abord dans un chatoiement de couleurs dont une partie devait provenir de son imagination aussi enfiévrée que son corps parcouru de frissons convulsifs. Et c’est alors qu’un mince trait incandescent pointait à l’horizon que les anges vinrent le voir.

Les anges ? L’agent du MI 6 en avait trop vu pour croire à Dieu, Allah, Baal, Bouddha ou Yahvé, ou au Diable/Sheitan, tel qu’on les représentait dans l’imagerie sulpicienne. Alors des anges ?

Et pourtant, ils s’approchaient bel et bien, leurs ailes déployées derrière eux. N’étaient-ils pas censés être lumineux ? Cela voulait-il dire qu’il allait finir dans ce paradis auquel il n’avait jamais cru ? Certes, il avait tué et usé de violences au cours de ses voyages, mais jamais gratuitement, toujours en légitime défense ou pour le bien commun…

Il repensa à ce roman de l’auteur chrétien A.J. Cronin, ou un religieux colonial voyant mourir un médecin certes athée, mais d’une générosité sans pareille, s’imaginait que Dieu accueillait ce saint homme malgré lui et lui ouvrait les portes de ce paradis en riant, disant qu’il avait tant fait de bien au cours de sa vie qu’il méritait sa place en ce Ciel auquel il ne croyait pas…

Ne serait-ce pas une fin digne de ses aventures ?

Cette fois, lorsqu’il sentit les flots se refermer une fois de plus sur lui, il ne lutta même pas et se laissa couler, couler…


 Chapitre IV

 

Richard Blade se dit qu’il rêvait.

Il se trouvait sur une plage tropicale telle qu’on n’en voit qu’au pays des songes, faite d’un sable d’une extrême finesse et bordée d’immenses palmiers. L’eau qui baignait son corps au rythme des vagues dont le bruit de flux et de reflux le berçait était délicieusement tiède. Au loin, un énorme soleil dardait ses rayons écarlates.

Il rêvait. Un instant. N’était-il pas censé être mort ? Arraché à sa tombe aquatique par deux anges incongrus ? Et d’abord, où était cette fameuse bouée ?

C’est alors que ses souvenirs lui revinrent. Son amerrissage en douceur dans cet immense océan, sa terreur, la découverte de la bouée, cette interminable nuit…

Tout cela traversa sa mémoire, achevant de le réveiller. Il cligna des yeux. Non, pas de doutes, il n’était pas mort, ou alors, le paradis ressemblait étrangement à ce bon vieux monde des dimensions X ou N, avec toutes les sensations corporelles qui l’accompagnaient. Pas d’ailes blanches, pas de lyre, pas de…

Richard, mon vieux, arrête de débloquer…

Bien. Il se trouvait sur un rivage tropical. Il pouvait en conclure qu’il était toujours sur cette même dimension aquatique, sauf qu’elle comprenait manifestement quelques terres.

Mais comment était-il arrivé là ?

Il bougea ses membres, un par un, avec un luxe de précautions, comme lorsqu’il vérifiait s’il ne s’était pas cassé quelque chose. Mais la seule douleur qui s’imposa à lui provenait de ses bras endoloris. Normal, après des heures de nage, puis s’être cramponné toute la nuit à cette bouée… il avait certes des capacités physiques hors du commun, mais il n’était pas un surhomme.

Il tenta de se relever… Et la tête lui tourna aussitôt. Des taches irisées se mirent à danser devant ses yeux. Son estomac se rappela à son bon souvenir, également. C’est vrai qu’il n’avait rien mangé depuis… combien de temps ?

Il dut s’évanouir sans même s’en rendre compte, car lorsqu’il cligna à nouveau des yeux, le soleil était un peu plus haut dans le ciel. Et il brûlait de fièvre. Une insolation, ou une maladie tropicale quelconque qui le tuait à petit feu ?

Il réussit à se mettre sur le dos et resta là, à bout de forces. Avait-il échappé à la noyade pour mourir sur cette plage, terrassé par un virus inconnu ?

Il crut entendre des exclamations. Entre deux bulles irisées, il crut voir des visages. Les anges étaient-ils revenus ? Mais non, ceux-ci étaient bien différents. Ils parlaient un langage – si c’en était un – coulant et fluide. Selon ce principe commun à tous ses voyages, il devrait l’apprendre instantanément…

Il sentit un flot de mots et de concepts envahir son cerveau épuisé… et eut l’impression que sa tête allait exploser.

Puis il glissa à nouveau dans l’inconscience.

*

* *

Lorsqu’il reprit ses esprits, on lui soulevait la tête pour glisser entre ses lèvres un liquide. Qu’était-ce ? Aussitôt, un flot de sensations envahit son palais. Il n’avait jamais rien bu d’aussi délicieux. Une saveur légèrement sucrée évoquant un mélange subtil de fruits et de légumes avec un arrière-goût de thé délicat, consistant comme une soupe mais coulant tout seul le long de son gosier.

Quoi que ce soit, ce devait être un tonique, parce qu’il sentit une énergie nouvelle irradier de son estomac et envahir ses muscles comme si le liquide s’était immédiatement assimilé à son sang…

Alors, il ouvrit les yeux.

La première chose qu’il vit fut un visage de femme. Humain. Très humain même, avec des traits harmonieux mêlant des caractéristiques africaines – pour le ciselé du visage et du nez fin et aristocratique – et asiatiques, voire sud-américaines, avec de grands yeux légèrement bridés. Sa peau cuivrée portait également la marque des éléments. Elle ne portait aucun maquillage et ses cheveux d’une couleur surprenante, entre le roux et l’orange, étaient tressés pour former une crinière descendant sur ses épaules. Il se trouvait dans une espèce de tente ronde dotée d’une sorte d’ouverture en forme d’auvent par où il pouvait voir le bleu du ciel. Ils ne devaient pas être très loin de la plage, car il entendit très distinctement le bruit du ressac tout proche. L’air était pur, sans la moindre trace de pollution, portant des senteurs marines mêlées à l’arôme des fleurs et des plantes naturelles.

La jeune femme vit qu’il avait repris conscience et ouvrit la bouche :

— Shimmmzaaa eskerdaaaa fom’belatooooo…

Des prononciations étrangères, mélodieuses, dont le rythme chantant ne cessait de monter et décroître, tel le crescendo du langage chinois mandarin…

C’est alors que se noua cette incroyable connexion instantanée avec les dialectes des pays qu’il visitait, le faisant non seulement apprendre à s’exprimer dans leur langue, mais également assimiler la somme de mots, d’images, de locutions, de règles d’usage, lui donnant également un aperçu de la civilisation de son interlocuteur. Une langue vivante était aussi une sorte de fenêtre ouverte sur tout un peuple, proposant une vision instantanée de ses valeurs, sa culture et même son histoire. Et là, en effet, il sentit affluer des termes, des expressions bien particulières : il perçut des termes indéniablement technologiques, ceux d’une civilisation hautement modernisée ; il en visionna une exceptionnelle richesse dans les descriptions de cet immense océan, de nombreux termes et adjectifs servant à décrire son état selon la force des vents, la hauteur des vagues et d’autres notions hydrométriques, ce qui était logique pour un peuple ayant l’habitude de sillonner sa surface et d’en tirer une partie de sa subsistance ; aussi une sorte de choc initial, un événement traumatisant qui avait laissé une empreinte indélébile dans la psyché collective de ses habitants ; et enfin, une certaine réticence à employer le temps futur et toutes ses déclinaisons, comme s’ils se refusaient à trop se projeter dans l’avenir. Une phrase fulgura dans son esprit, une phrase si essentielle qu’elle semblait résumer à elle seule l’état d’esprit de ce peuple. « Hier n’existe plus, demain n’existe pas ».

A lui de comprendre ce que cela signifiait.

Il cligna des yeux et tenta d’employer cette langue nouvelle si mélodieuse.

— Où suis-je ? demanda-t-il en pensant qu’un classique n’est jamais démodé.

— Où es-tu ? répéta-t-elle, une lueur de malice dans l’œil. Quel village ? Quelle île ? Quelle planète ? Ce serait bien à moi de te répéter la question, ou plutôt en demandant : d’où viens– tu ?

Aïe. C’était toujours la question-piège. Il est évident qu’en le voyant débarquer en un magnifique costume d’Adam taillé sur mesure, les indigènes étaient tentés de se poser la question (à part dans les dimensions où la nudité n’était pas taboue). Au fil du temps, il avait conçu quelques réponses-types appropriées à l’environnement dans lequel il se trouvait. Et ces quelques phrases standard défilèrent dans son esprit comme s’il était le Terminator de James Cameron en personne.

Vu le niveau technologique qu’il avait cru déceler – et un coup d’oeil à la jeune femme lui apprit qu’elle portait une combinaison moulante synthétique bleue claire évoquant une tenue de plongeuse – le vieux « je viens d’Angleterre, un pays de l’autre côté de la montagne/de l’océan/du désert » ne risquait guère de marcher.

Bon, autant essayer l’autre technique testée et approuvée.

Il se mit à cligner très rapidement des yeux et prit un air effaré.

— D’où… je viens ? Qui suis-je ? Oh, misère ! Je ne sais pas… j’ai tout oublié ! (il se tourna vers elle.) Que m’est-il arrivé ? Où m’a-t-on retrouvé ?

— Sur la plage. Mes amis et moi, on t’a retrouvé en piteux état. Tu as dormi une bonne douzaine d’heures ! Est-ce que tu te souviens au moins de ton nom ?

— Mon nom… fit-il en clignant des yeux, comme s’il réfléchissait intensément. Blade. Oui, voilà. Je m’appelle Blade.

Elle lui jeta un coup d’œil intrigué, mais n’insista pas.

— Moi, je m’appelle Jefar. Est-ce là tout ce dont tu te souviens ?

— Non. Je me souviens d’avoir nagé, nagé… puis je me suis accroché à une bouée. J’y suis resté si longtemps ! Je me croyais mort – et je me suis réveillé sur la plage. C’est tout.

C’est alors que deux jeunes hommes entrèrent dans la tente. Ils présentaient des traits fort proches de ceux de la jeune femme, mi-asiatiques mi-africains et portaient également ces espèces de combinaisons colorées. L’un avait les cheveux courts, l’autre mi-longs, sans recherche particulière. Ils portaient deux gros poissons accrochés sur une pique d’un métal quelconque.

— Il est réveillé, annonça brièvement Jefar.

Les deux jeunes hommes vinrent s’accroupir à ses côtés et le bombardèrent de questions.

— Ça va ? Qui es-tu ? Comment as-tu fini sur notre plage ?

Curieux. On eût dit que pour eux, son apparition était un véritable événement.

— Laissez-le respirer, voyons ! dit la jeune femme avec un petit rire.

Les jeunes gens se calmèrent un peu. La jeune femme – Jefar – lui donna encore un peu de cette boisson énergisante. Puis elle dit :

— Voici Kern et Yarys. Tu es actuellement sur l’île XP8 d’Aqualia. Enfin, dans notre campement, celui qu’on utilise pour les parties de pêche. Le village est un peu plus loin. Tu te doutes bien qu’on n’habite pas constamment sous cette tente ! ajouta-t-elle avec un petit rire.

Blade n’y voyait pas de véritable inconvénient, vu qu’elle lui semblait largement plus confortable que certaines habitations qu’il avait vues au cours de ses voyages – voire en Dimension N – mais le releva pas. En tout cas, si ces gens avaient des noms, ils n’appelaient leurs îles que par des matricules.

Leurs îles… qui pouvaient fort bien être des continents. Après tout, il ignorait toujours la taille de ce monde…

S’il arrivait à l’agent secret du MI 6 de vivre des aventures extraordinaires – bon, mettons qu’à chaque voyage, il se retrouvait dans des situations pas possibles, comme par un fait exprès – sa tâche primordiale était avant tout celle d’un témoin, mélangeant anthropologie et sociologie. En clair, il devait en apprendre un maximum sur les mondes qu’il visitait, avec un luxe de détails, afin de pouvoir en dresser un portrait précis à J au cours de leurs traditionnels débriefings.

En même temps, Richard Blade avait une autre fonction qui pouvait s’apparenter à celle d’un ambassadeur. Il devait servir de représentant des peuples de la Terre – ou plus précisément de l’Angleterre – et laisser derrière lui la meilleure impression possible. Car il savait fort bien quel était le but avoué du Projet DX, et ce qui justifiait les sommes colossales qu’on continuait d’y engloutir bon an mal an. Pour l’instant, et à quelques rares exceptions près, Blade était certes le seul à pouvoir effectuer ce voyage aller et retour entre les dimensions. Mais il était inévitable qu’un jour, à l’aune des découvertes scientifiques, d’autres finissent par y parvenir. Et qu’un jour, sans doute à l’aide de ces fameux ordinateurs quantiques qu’on leur promettait pour bientôt, on résolve le problème numéro un qui empoisonnait le projet dès son premier jour : le fait de ne pas pouvoir emporter le moindre objet dans les translations, dans un sens comme dans un autre.

Lorsque ce jour viendrait, Blade savait ce qui s’ensuivrait. D’abord, il pourrait emporter dans ses voyages des vêtements et des armes, ce qui serait déjà un grand pas en avant. Ensuite, si le processus fonctionnait dans les deux sens… il suffirait de quelques échanges avec les pacifiques habitants d’Harmonie ou avec ces hommes-lézards esthètes, pour ne citer que deux univers hautement technologiques qu’il avait visités récemment, pour ramener de quoi bouleverser de fond en comble la vie sur Terre, ou d’aller sur des mondes peu peuplés pour y pratiquer la culture afin de résoudre sine die les problèmes d’alimentation de plus en plus pressants en dimension N – et ce au profit de la verte Albion, qui reprendrait sa place à la tête des nations.

Il y avait aussi un aspect qui plaisait beaucoup moins à l’agent secret : l’idée que, dans la foulée, on soumette les civilisations primitives afin de recréer un nouvel empire colonial britannique s’étendant entre les dimensions. Ressuscitant ainsi les pires heures de son pays et, peut-être, les pratiques déplorables qu’avaient connues Hindous ou Africains sous le joug des représentants de Sa Gracieuse Majesté. Blade avait beau être patriote, cette période sombre était pour lui une tache sur l’histoire de son pays. Il espérait bien que s’il fallait en venir là, des voix s’élèverait pour empêcher ce nouvel esclavage.

Quoique, vu la direction que prenait de plus en plus cet Occident auto-proclamé « supérieur », il ne se faisait pas d’illusions…

Il se secoua, revenant au temps présent. Au final, il restait un agent secret, un militaire, si on voulait, et il appliquerait ses ordres. En l’occurrence en savoir davantage sur ce monde où il avait débarqué.

Il faudrait jouer serré. Se prévaloir de son amnésie, mais éviter de poser des questions trop précises, pouvant jeter le doute sur son origine…

— …D’une autre île ? attrapa-t-il en vol. Mais laquelle ?

C’était Yarys qui l’interrogeait. Blade secoua la tête et prit une expression triste.

— Je ne sais pas… c’est terrible. C’est comme si on m’avait effacé la mémoire. Tout ce dont je me souviens, c’est mon nom et ce qui m’est arrivé ces dernières heures.

— C’est-à-dire ? insista Kern. Si tu nous racontes tout, on pourra peut-être piocher des indices ?

Blade leur raconta donc la petite fable qui, à l’exception du début, n’était que l’expression de la réalité. Lorsqu’il parla de la bouée à laquelle il s’était accroché, les trois jeunes gens se regardèrent, mais ne l’interrompirent pas.

— Et je me suis réveillé sur cette plage, termina l’agent secret. Voilà tout. Est-ce que cela vous évoque quelque chose ?

Le trio se regarda une fois de plus.

— Et si tu avais été attaqué par des pirates ? suggéra Kern. Tu peux avoir pris un mauvais coup qui t’aurait fait perdre la mémoire ?

Blade dressa l’oreille. Des pirates ?

— C’est possible. Cela me reviendra peut-être.

— Ces maudits pirates ! cracha Yarys. Depuis le temps qu’on les supporte… ces derniers temps, ils ne cessent de s’enhardir et attaquent tout ce qui passe à leur portée !

— Ouais… reprit Jefar. Oui, c’est une possibilité. Cela expliquerait pourquoi tu t’es retrouvé au beau milieu de l’océan. Si on avait encore des aérostats, je dirais que tu as pu tomber du ciel !

Les trois rirent de bon cœur ; Blade se contenta de sourire tout en rangeant l’information dans un coin de son cerveau. Il y eut un temps où ce peuple avait eu des appareils volants, et pour une raison X, ils n’en avaient plus. Bien.

— Oui, reprit Jefar pensive, mais… vous êtes d’accord avec moi, les garçons ?

Ils hochèrent vigoureusement la tête.

— Quoi ? Qu’y a-t-il ? demanda Blade.

— La bouée que tu décris ressemble fort à une de ces stations de guidage désaffectée. Tu sais, une partie du système de guidage air-mer d’avant la Grande Vague. Bien sûr, cela fait des millénaires qu’elles sont mortes, mais ta description est conforme.

Blade acquiesça. Un système de guidage air-mer ? Ces gens avaient leur équivalent local du GPS ? Et qu’était cette « Grande Vague » ? A la façon dont la jeune femme le prononçait, il pouvait sentir la majuscule…

— Le seul ennui, reprit-elle, c’est que la bouée la plus proche se trouve à trois cents kilomètres environ d’ici. Si tu étais épuisé, proche de sombrer, comment as-tu pu parcourir cette distance sans te noyer ?

L’agent secret en resta bouche bée. Voilà une question à laquelle il était bien incapable de répondre ! Soudain, il se rappela cette curieuse vision qu’il avait prise pour un rêve. Il pouvait toujours tenter le coup…

— Heu, il y a peut-être quelque chose, tenta-t-il. Ce n’est certainement rien, qu’une hallucination, mais…

— Oui ? demandèrent-ils en chœur.

— Avant de me laisser aller, j’ai cru voir… ce n’était sans doute qu’une hallucination, mais… j’ai cru voir deux hommes volants…

Le trio le regarda avec des yeux ronds. Et aussitôt, ils se mirent à rire de bon cœur en se donnant des coups de coude, comme s’il venait de raconter une bonne blague ! Dans d’autres circonstances, l’agent secret se serait presque senti vexé !

— Qu’ai-je dit ?

Kern fut le premier à reprendre son sérieux.

— Tu nous ressors le vieux mythe des Gardiens !

— Pardon ?

— Depuis des siècles, reprit Yarys, des marins prétendent avoir été sauvés de la noyade par ce qui est parfois des oiseaux géants, parfois des hommes volants. Comme si ces Gardiens veillaient sur nous ! Inutile de dire que personne d’autre n’en a jamais vu et qu’il n’y a pas la moindre trace de leur existence ! Ce n’est qu’une illusion collective, voilà tout.

Blade hocha la tête, mais classa néanmoins l’information dans un recoin de son cerveau…

— Bien, reprit Jefar, tu as de la chance, demain, on retourne au village. D’ici là, tu auras peut-être retrouvé la mémoire !

Un peu plus tard, les trois jeunes gens s’épluchaient de leurs combinaisons d’un air tout naturel. En les voyant circuler dans ce que ses compatriotes anglais appelaient « costard de naissance », il comprit pourquoi on ne lui avait pas posé la moindre question quant à sa charmante tenue ! Mais ce n’était pas la première fois qu’il tombait dans un monde ignorant l’absurde pudibonderie de rigueur dans une bonne partie de la Dimension N…

Lorsqu’ils allèrent se baigner, leurs silhouettes sombres à la clarté du soleil agonisant sur l’horizon, Blade se joignit à eux. Il adorait nager et n’avait que trop rarement l’occasion de se glisser dans l’eau. Le trio rit et s’éclaboussa avec joie. Blade se dit que ces gens semblaient ne pas avoir un souci au monde !

Puis ils se rhabillèrent lorsque vint l’heure du repas. Kern ouvrit une sorte de coffre évoquant un bon vieux Tupperware… Blade y jeta un œil. Une glacière ! Ou plutôt une sorte de congélateur portatif rempli de poissons surgelés. Le jeune homme en attrapa quatre, les mit dans un autre appareil… dont ils ressortirent cuits à l’idéal en deux minutes !

Voilà une technologie qui eût fait fureur en Dimension N…

Kern arrosa d’épices les quatre poissons, les déposa sur des planchettes de bois et chacun put se servir. Leur chair était friable et absolument délectable, son goût rehaussé par ces épices odorants.

La nuit tombant, Blade regarda les deux lunes, puis les innombrables constellations apparaître dans le ciel. Puis la fatigue s’abattit sur lui, comme si l’effet de cette boisson magique se dissipait. Il fit comme les trois autres, se glissa sous un drap qui semblait plus destiné à protéger d’éventuels insectes que du froid et s’installa confortablement.

Pour l’instant, ce monde posait plus de questions qu’il ne lui fournissait de réponses, se dit-il avant de s’endormir. Pourvu que le lendemain soit un peu plus riche en enseignements !


 Chapitre V

 

Lorsque Blade émergea, les trois jeunes gens étaient déjà debout. On lui tendit un fruit qui, à sa consistance, ignorait les innombrables saletés dont étaient saupoudrés ceux de dimension N, une lampée de ce liquide revigorant dont il ignorait le nom, et ils furent prêts à partir. Kern passa à Blade une de leurs tenues de plongeur. L’agent secret se demanda comment il allait rentrer dedans, mais la matière dont elle était faite s’avéra d’une élasticité surprenante : elle s’ajusta à sa taille et sa silhouette massive sans même le serrer. Et pourtant, il devait bien avoir deux fois la carrure du jeune homme !

Blade remarqua qu’ils laissaient la tente derrière eux, mais prenaient la glacière remplie de poissons. Il ne devait pas y avoir de voleurs dans ce monde.

Uniquement des pirates.

Pendant qu’ils cheminaient le long d’un sentier dont le sable blanc massait agréablement la plante de ses pieds, Blade se demanda quel genre de village il devait s’attendre à trouver. Visiblement, ces gens mêlaient technologies primitives et high-tech… et semblaient trouver ça parfaitement normal. De même, la plage céda la place à une forêt vaguement tropicale intacte qui semblait ignorer jusqu’à la notion de pollution.

Il regarda les trois jeunes gens se bousculer sur la légère pente en riant. Toujours cette insouciance, comme si la vie n’était qu’un terrain de jeu. Et pourquoi pas ? Carpe diem, comme disaient les anciens. Ou était-ce l’application de cette devise qui lui était parvenue en même temps que leur langue : « hier n’existe plus, demain n’existe pas ». Se contentaient-ils de l’instant présent ? Une philosophie qui en valait une autre.

Oui, mais un peuple qui vit au jour le jour sans se projeter dans un quelconque avenir est en général peu à même de développer un haut niveau technologique…

A moins qu’ils se soient contentés de s’approprier les découvertes d’une autre race ?

Il secoua la tête. Il le saurait bien assez tôt. Pour l’instant, autant profiter du voyage. Blade avait toujours aimé la randonnée, même si les contraintes du projet DX et son astreinte permanente faisaient qu’il pouvait rarement s’y adonner.

D’une certaine façon, il pouvait presque se croire en vacances…

Néanmoins, il gardait l’esprit fixé sur sa mission. La végétation luxuriante qui les entourait cédait par endroits la place à des détails technologiques : à intervalle régulier, il vit de petits gadgets rectangulaires fixés aux arbres – même s’il aurait été bien en peine de définir à quoi ils servaient exactement. Il remarqua également la carcasse mangée par la rouille et partiellement envahie par la végétation d’un appareil ressemblant étonnamment à un hélicoptère écrasé depuis des siècles. Il n’osait toujours pas interroger ses mentors : il ne savait quel niveau d’ignorance concernant leur mode de vie était acceptable…

Enfin, le sentier s’évasa et ils arrivèrent au village proprement dit : une série de cases de bois toutes semblables dans leur taille et leur conception et des sentiers recouverts d’un sable blanc très fin filant agréablement entre les orteils. Blade se trouva vite entouré de toute une foule bigarrée. Certains portaient des combinaisons semblables à celle qu’il portait, d’autres des tenues plus légères typiquement tropicales et même des paréos colorés. Il remarqua que tous présentaient des traits semblables à ses hôtes. Aïe. Sa peau blanche, ses cheveux et sa barbe blonds et bouclés risquaient de le faire repérer. Pourvu qu’il y ait plusieurs types physiques, à défaut de races, sur ce monde !

— Laissez-le respirer ! s’exclama Jefar à ses compatriotes curieux.

En quelques mots, elle expliqua à la petite foule d’où venait Blade et les circonstances dans lesquelles les trois jeunes gens l’avaient retrouvé. Les villageois eurent l’air vaguement déçus, comme s’ils espéraient avoir plus consistant à se mettre sous la dent, et ne tardèrent pas à s’éloigner pour reprendre leurs occupations, quoi qu’elles puissent être.

Blade eut juste le temps de jeter un coup d’œil un peu plus prolongé au village. Celui-ci se composait de bungalows de bois qui n’avaient rien de vulgaires cabanes : c’était des habitations solides, posées sur cet éternel sable blanc sur lequel le village était bâti. A vue de nez, l’agglomération devait compter une centaine d’habitants et, plus loin, il vit des champs de fruits ou de légumes quelconques, des rangées de pousses bien ordonnées pourvues d’un système d’irrigation et d’instruments de contrôle où clignotaient de petites lumières. Il vit également ce qui ressemblait à une serre…

Mais il n’eut pas le temps de poursuivre son examen, parce qu’une voix retentit :

— Le Golann ! Le Golann arrive !

Blade regarda autour de lui, interloqué. Cette voix amplifiée semblait venir de partout… et de nulle part à la fois. Et pourtant, elle était claire et nette, comme si on venait de lui chuchoter à l’oreille. Il eut beau chercher, il ne vit pas le moindre haut-parleur. Étonnant.

Par contre, la réaction des villageois fut uniforme : tous se ruèrent hors de leurs cases pour s’écouler vers un point précis. La plupart arboraient un grand sourire. Quoi que soit ce « Golann », c’était une bonne nouvelle…

Jefar lui prit la main pour l’entraîner à sa suite :

— Viens ! On va les accueillir !

— C’est quoi, un Golann ? demanda Blade.

Elle eut un petit rire, comme si ça allait de soi :

— Un bateau ! Il vient de chez nos amis de M83. Allez, on va le rater !

Blade suivit donc le mouvement. A l’autre bout du village, du côté opposé aux plantations, s’ouvrait une trouée dans la jungle. Là, une pente peu importante de quelques centaines de mètres donnait sur une autre plage de sable blanc magnifique. Il entrevit un vague point à l’horizon…

Jefar s’arrêta et tira un de sa poche un petit objet pas plus gros qu’un paquet de cigarettes qu’elle porta à ses yeux.

— Oui ! fit-elle surexcitée, c’est le Golann ! Mais…

— Quoi ?

— Ils vont bien vite… ce n’est pas habituel !

Comme elle reposait le petit gadget, Blade en profita pour le lui prendre délicatement. Il avait bien deux petits objectifs. Il le porta à ses yeux…

Et en resta stupéfait. Cet engin était aussi perfectionné que les plus avancées des jumelles de l’armée ! Il fit aussitôt le point et l’image devint extrêmement limpide, comme s’il s’était tenu juste à côté du bateau. En l’occurrence un magnifique voilier pas si différent des trois-mâts terrestres. Seule l’orientation des voiles était différente. Et en effet, il fonçait à toute allure ! Blade palpa le corps de ces étranges jumelles et réussit sans le vouloir à faire le point sur un des matelots…

Et l’agent secret haussa les sourcils. Il y avait un os. Ce type aux traits fort semblables à ceux de Jefar et ses amis ouvrait de grands yeux en jetant des coups d’oeil nerveux en arrière. Sa peau avait une vilaine couleur terreuse qui ne pouvait être naturelle…

Blade tenta de suivre son regard. En effet, plus loin sur les flots, il y avait quelque chose. Une autre embarcation. Nettement différente. Basse et dépourvue de voiles… Et qui semblait d’un noir uniforme. Non, d’un gris ardoise très foncé. Il aurait pu croire à un simple tronc d’arbre si le nouveau venu n’était hérissé de petites structures.

— Qu’est-ce que c’est, juste derrière le bateau ? demanda Blade à Jefar en lui tendant les jumelles.

Celle-ci les lui prit des mains et les porta à ses yeux, puis fit le point. Une seconde plus tard, sa bouche s’ouvrait en grand.

— Par la Grande Vague ! murmura-t-elle.

— Quoi ? insista l’agent secret. Qu’est-ce que c’est ?

Elle baissa les jumelles. Toute couleur s’était retirée de son visage.

— Les pirates, murmura-t-elle avant de répéter plus fort : Les pirates !


 Chapitre VI

 

La foule des villageois continuait de s’écouler de chaque côté du duo, toute à la joie de voir s’approcher un vaisseau ami. Mais le mot de « pirates » fit son petit effet. Les trois personnes les plus proches se figèrent, bouche bée. Le mot parut circuler tout au long du cortège comme un mauvais présage. Bien d’autres villageois s’immobilisèrent pour tirer des mini-jumelles fort semblables à celles de Jefar.

Blade, lui, se mit immédiatement en mode « action ».

— Vous avez des armes ?

— Oui… fit la jeune femme, l’air vaguement dans les vapes, comme si son cerveau n’arrivait pas à admettre ce qu’elle voyait. Depuis que les pirates sont de plus en plus hardis, on en a fait venir de F242, et…

— Où sont-elles ? trancha Blade.

L’heure n’était pas au finasseries. D’après ce qu’il avait entendu de ces pirates, ils ne pouvaient avoir qu’un seul but : arraisonner le bateau… ou le couler. Après tout, c’est ce que font leurs équivalents de toutes les dimensions.

Jefar lui désigna ce qui ressemblait à un petit cabanon en contrebas. Elle avait à peine terminé son geste que Blade était déjà parti en courant… non sans lui avoir arraché ses jumelles.

Il cavala sur la pente en faisant attention de ne pas glisser sur le sable blanc. Il atteignit la cabane… mais vit mieux encore. Un long tuyau perché sur un appui était propulsé sur une nacelle à deux mètres au-dessus du sol. Un canon ! Voilà qui lui plaisait davantage !

Un autre des villageois, un homme bâti en force vêtu d’un pagne, s’était secoué et fonçait vers la structure. Sous les yeux de l’agent secret, il escalada la petite échelle métallique. Blade le suivit de près, montant les marches quatre à quatre.

L’homme s’installa aussitôt sur un petit siège de vélo, empoigna les commandes et braqua le canon sur les pirates…

— Toi ! cria-t-il à Blade. Charge les obus !

— Où sont-ils ?

L’homme désigna une caisse posée juste à côté du canon. Blade se précipita pour l’ouvrir…

Elle était vide.

— Alors ? Qu’est-ce que tu attends ? Cria l’homme, qui semblait avoir mis les pirates dans sa ligne de mire.

Blade souleva la caisse vide pour la lui montrer. Le visage du colosse se décomposa.

— Quoi ? C’est impossible !

C’est alors qu’un bruit retentit et leur fit lever la tête.

Un coup de canon.

*

* *

Blade porta aussitôt les jumelles à ses yeux. En effet, le bateau pirate venait de décocher un coup de canon en direction du bateau qui tentait toujours de lui échapper. En vain. Le croiseur sombre gagnait sur eux.

Ils n’étaient plus qu’à une centaine de mètres du rivage. Ils ne sont pas armés, réalisa alors Blade. De la folie s’ils étaient censés s’aventurer sur des eaux infestées de pirates ! Mais pourquoi…

Il comprit en jetant un coup d’oeil au pont. Les matelots étaient massés sur un côté du voilier. Bardés d’armes en tout genre, allant du pistolet d’allure futuriste à de simples épées ouvragées à l’air mortel, plus des crochets, sans doute pour repousser à la mer quiconque tentait de monter à bord.

Oui, c’est ça. Ils sont bien armés… mais pour résister à un abordage. Pas contre des canonniers bien décidés à les envoyer par le fond !

C’est alors que quelque chose d’étrange jaillit du vaisseau pirate. Un trait brillant prolongé d’un panache de fumée qui sillonna le ciel, fonçant droit vers le bateau.

Un missile !

En quelques secondes, l’engin volant atteignit sa cible : la base du mat principal du voilier. Il y eut une explosion et, dans un craquement de bois torturé, le mât s’abattit lentement, presque majestueusement. Un autre missile partit et frappa la coque, cette fois-ci.

Les villageois assistant au spectacle eurent un hoquet de surprise et d’épouvante. Pour le voilier, ce dernier coup fut fatal : la coque se cassa en deux dans un craquement d’outre– tombe, et les deux segments s’abîmèrent en quelques minutes, ne laissant qu’une flottille de débris. Blade scruta la surface des flots : oui, il y avait des survivants, plusieurs têtes oscillant à la surface des flots encombrés de morceaux de bois, qui nageaient déjà vers le rivage.

Le silence retomba, uniquement rompu par les cris joyeux des oiseaux, le doux bruit du ressac et la brise marine. Un calme incongru par rapport à la scène de destruction gratuite qui venait de se dérouler sous leurs yeux.

Blade regarda l’homme derrière le canon. Il avait l’air sous le choc.

L’agent secret se tourna à nouveau vers le vaisseau pirate. Il ressemblait à une petite vedette d’intervention de Dimension N, comme en utilisent les garde-côtes. Elle n’était guère qu’à trois cents mètres du rivage… et ne faisait pas mine de virer de bord.

A quoi jouent-ils ? Ils en ont terminé…

C’est alors que son cœur loupa un battement.

La corvette pirate n’était pas seule. Derrière elle sur l’horizon, d’autres navires noirs se dessinaient, silhouettes menaçantes que faisaient luire les rayons du soleil. Il en vit trois… Non, quatre.

Et ils semblaient plus gros.

Beaucoup plus gros.

*

* *

Le cerveau de Blade se mit en avance rapide, comme à chaque fois qu’il lui fallait évaluer la situation avant de passer à l’action. Vite, de préférence.

La petite vedette n’avait pas l’air de vouloir repartir. Les autres devaient donc être des alliés. Et ces quatre engins se rapprochaient. Or le bateau qu’ils poursuivaient était déjà par le fond. Ce qui voulait dire qu’ils ne s’en tiendraient pas là.

Allaient-ils attaquer le village ?

Mais s’il attendait de le savoir, il serait probablement trop tard, non ?

C’est alors qu’une voix s’éleva, faisant sursauter tous ceux qui s’étaient massés sur cette plage :

— Holà, du rivage ! Je présume que nous avons attiré votre attention ?

Comme celle qui avait résonné dans le village, elle était d’une clarté stupéfiante, à croire que le speaker se tenait là, au milieu d’eux. Sans doute l’effet d’un système de haut-parleur, voire de projection de voix. Mais ce n’était pas ça l’essentiel.

— Je veux que vous preniez cinq de vos barques et les chargiez de provisions. Nous savons que vos réserves de nourriture sont abondantes. Vous alliez même en donner à vos amis avant qu’ils n’aillent dire bonjour aux poissons. Lorsque nos bateaux seront à bonne distance, j’espère que vos barges seront prêtes. Sinon, eh bien… nous ouvrons le feu sur le village et vos récoltes, et vous n’aurez plus rien du tout. Voilà les termes du marché, non négociables. A tout à l’heure.

Une petite lumière s’alluma au fond du cerveau de l’homme du MI 6. Cette voix. Elle évoquait comme un écho en lui… mais non, bien sûr, c’était absurde. Il repoussa cette idée. Il avait à faire. Il se tourna vers l’homme qui s’était occupé du canon mort :

— Ce qu’il demande. Est-ce bon ou mauvais ?

L’homme eut une grimace éloquente.

— Eh bien… plusieurs îles dépendent de nos fournitures. Si on accède à leur demande, notre récolte sera amputée de la part qui revenait à M83. Ce bateau qu’ils ont coulé en venait. Tout notre programme sera remis en question. Il faudra se rationner… Et s’ils coulent tous les bateaux qui s’approchent de notre île…

Le cerveau agile de Blade s’empressa de combler les blancs. Compris. Indéniablement mauvais.

La vedette n’était guère qu’à deux cents mètres du rivage. Et un plan commençait à se former dans son esprit. Un plan hasardeux, presque désespéré, mais un plan tout de même.

Il sauta d’un bond de la petite plate-forme, se reçut souplement et, profitant de son élan, bondit vers le cabanon. Il ouvrit la porte…

Le petit édifice était vide.

Logique. Les armes étaient sans doute au même endroit que les obus mystérieusement disparus du canon. Juste avant un assaut, comme par hasard. Ces pirates étaient loin d’être idiots. Ils avaient bien calculé leur coup. Et vu l’insouciance des villageois, il doutait fort que ces caches d’armes soient gardées avec la plus grande vigilance…

Il regarda la vedette en réfléchissant au plan qu’il venait d’improviser. Risqué. Sacrément risqué. Il prit les jumelles et parcourut le bateau des yeux. Pas le moindre signe de vie. Ah, si, à l’avant, il y avait une silhouette solitaire qui lui tournait le dos. La vigie devait surveiller l’approche des croiseurs.

Il n’avait pas le temps d’hésiter. Un bon sprint et il plongeait dans les douces vagues. Il se tendit de tout son long, profitant de son élan, puis se mit à nager en restant sous l’eau. Gagner la vedette ne serait pas un problème. En piscine, il avait déjà décrit des distances bien plus importantes sans refaire surface.

Ce qu’il ferait une fois arrivé à destination… eh bien, il aurait le temps d’y penser lorsqu’il serait arrivé.


 Chapitre VII

 

Comme l’eau n’était pas salée, il put garder les yeux ouverts sans qu’ils le brûlent. Lorsque la vedette fut une masse sombre aux contours brouillés à quelques mètres de lui, il navigua vers la poupe et refit surface. Il emplit ses poumons d’air en faisant le moins de bruit possible – bien que le clapotement des vagues contre la coque eût probablement couvert son inspiration – puis regarda comment se présentait l’arrière du bateau.

Gagné. Sur le rebord de métal, il y avait des prises pour les mains et les pieds semblables à des encoches de varappe, si bien qu’il n’y avait pas besoin de jeter une échelle pour monter à bord. Il se trouvait à un mètre tout au plus du pont.

Blade escalada en silence la coque et passa ses yeux au-dessus du plat-bord.

Plantée sur le pont, cette même vigie solitaire regardait arriver les quatre énormes navires pirates. C’était un grand homme très mince, presque décharné, vêtu d’un long manteau et coiffé d’un chapeau aux larges bords. Sur sa gauche s’ouvrait l’entrée d’un entrepont quelconque. Blade se doutait bien qu’il n’était pas seul : les autres pirates devaient se trouver là en dessous.

Blade prit pied le plus silencieusement possible sur le pont et chercha des yeux une arme. Il y avait une sorte de canon et un peu plus loin, posé sur un râtelier, ce qui évoquait un lance-missile. Blade cligna des yeux. Non : c’était bien des missiles. A leur forme, il avait même l’impression de les reconnaître. On aurait dit des Stinger bien terriens. Mais comment était-ce possible ? Comment des armes de Dimension N pouvaient-elles se trouver sur ce monde ?

Sa seconde d’hésitation interloquée lui coûta cher. Avait-il fait un bruit ou l’homme fut-il prévenu par une sorte de second sens ? Toujours est-il qu’il se retourna.

Et l’agent du MI 6 eut l’impression de recevoir un direct à l’estomac.

Il connaissait cet homme au visage en lame de couteau, aux yeux brûlants couleur de glacier profondément enfoncés dans leur orbite. Et il lut dans son regard que l’homme le reconnaissait également.

Bon sang, il comprenait pourquoi la voix dans les haut-parleurs avait évoqué quelque chose en lui. Il l’avait déjà entendue !

— Tiens ! Richard Blade, déclara-t-il comme s’ils étaient de vieux amis se retrouvant à une garden-party des services secrets de Sa Majesté. Je me doutais bien que je te reverrais un jour ou l’autre.

Car en effet, ils se connaissaient. Blade l’avait déjà croisé sous les traits de Melphalan, le nécromancien démoniaque montant une armée des morts pour provoquer la destruction d’un monde tout entier{8}. Il l’avait revu dans cette vieille Dimension X, où ce même homme l’avait sauvé de la plus expéditive des façons d’agents du MI 5 trop brutaux avant de revenir le narguer{9}.

Et maintenant, il était là avec lui, sur ce monde d’Aqualia, sous les traits d’un chef pirate !

*

* *

— Je ne m’attendais pas à tomber sur toi, mais ta présence ne rendra le jeu que plus intéressant ! reprit-il du même ton badin. Au fait, ici, on me connaît sous le nom d’Alakor.

L’agent secret regarda les missiles. Alakor eut un rictus railleur

— Quoi, ça t’étonne ? reprit-il. La dernière fois que nous nous sommes vus, c’était en Dimension N. Tu ne penses tout de même pas que je m’y trouvais uniquement pour venir te sortir de ce mauvais pas, non ? Ce n’était qu’un petit à-côté. Et j’avoue que c’était fort distrayant ! Tu aurais dû voir ta tête !

— Tu… Tu es capable de faire passer des objets d’une dimension à l’autre ?

Melphalan/Alakor eut un sourire fat.

— Si tu savais tout ce dont je suis capable…

— Par exemple, d’affamer de pauvres gens en leur piquant des ressources dont tu n’as nullement besoin, remarqua l’agent secret ironique.

Le pirate secoua lentement la tête comme on admoneste un enfant :

— Tu ne comprends toujours pas, hein ?

— Qu’y a-t-il à comprendre ? rétorqua Blade.

Si tu es si puissant, pourquoi s’amuser à couler des bateaux, diriger des pirates ou lever des armées de morts-vivants ? On pourrait attendre quelque chose de plus, je ne sais pas… cosmique ! Dominer l’univers ou quelque chose comme ça.

L’homme eut un sourire sans joie qui étira ses traits émaciés.

— Ne parle pas de ce que tu ne connais pas, Richard Blade d’Angleterre. Un jour peut-être, tu pourras envisager l’importance de mon plan.

En tout cas, remarqua l’agent secret, ce type partageait le défaut de presque tous les méchants : il parlait trop. Puisqu’il se rendait en Dimension N quant il voulait, il aurait pu en profiter pour louer quelques films ou lire des James Bond…

L’agent secret n’était qu’à une dizaine de mètres de son adversaire. Une distance qu’il savait pouvoir franchir en deux bonds. Il se crispa, prêt à attaquer…

Mais Alakor ou quel que soit son véritable nom n’était pas comme ces innombrables vilains de mélodrames. Il vit bondir l’agent secret sans broncher et, au moment où Blade était sur lui, eut un de ses petits sourires fats particulièrement irritants :

— Mais nous en parlerons une autre fois.

Et les bras de l’agent secret se refermèrent sur du vide.

Il cligna des yeux, stupéfait. Il s’attendait à tout, mais pas à ça. Il n’y avait pas eu de brouillage ou de lumières de télétransportation façon Star Trek, pas de wouf accompagné d’un nuage de fumée pour sorcier de cinéma. Son adversaire d’outre-monde était là… et il n’y était plus. Tout simplement. Et manifestement, contrairement aux moments où les machines du Projet DX venaient saisir l’agent secret, la manœuvre était délibérée. En quelques secondes, sans le moindre instrument, sans contacter qui que ce soit, sans seulement appuyer sur un bouton, cet homme s’était télétransporté. Par la simple force de sa pensée ? C’était de la folie, mais il ne voyait pas d’alternative.

Et où était-il allé exactement ?

Pouvait-il aussi contrôler sa destination ?

Et tout ça en l’espace d’un clin d’œil…

Blade ressentit un vague creux à l’estomac. Peut-être que son adversaire n’était pas qu’un fanfaron. Peut-être qu’il était effectivement un adversaire formidable doté de pouvoirs que l’homme de Dimension N pouvait à peine concevoir…

Mais quelque chose d’autre apparut dans l’encadrement de la porte menant à l’entrepont, se retrouvant presque nez à nez avec l’agent secret. Un autre homme, inconnu celui-ci, vêtu d’une de ces combinaisons de pêcheur qui semblaient standard dans le coin. Sauf que Blade n’aima pas la lueur teigneuse qui brillait dans ses yeux et le rictus déformant ses traits de brute.

Et encore moins le petit pistolet argenté qu’il tenait en mains.

Et en y regardant bien, plusieurs hommes se massaient derrière lui. Et ils n’avaient rien des joyeux pirates sortis de l’inconscient cinématographique.

Il ne s’attendait tout de même pas à ce qu’Alakor soit seul à bord de ce bateau, non ?

*

* *

Les réflexes de Blade, affinés au long d’un entraînement quotidien, réagirent en premier.

A peine l’homme fit-il mine de lever le pistolet que Blade contre-attaqua. Tout en se baissant pour passer sous le bras tenant l’arme, il le saisit et se redressa d’un coup sec. L’épaule du pirate se démit avec un craquement sec, et il eut un grognement de douleur… qui se mua en un houffffff lorsque l’agent secret lui projeta un coup de pied en pleine poitrine, l’envoyant percuter les autres. Impossible de dire combien ils étaient dans cette cabine, mais Blade entendit plusieurs interjections et un bruit de bousculade.

Le temps s’étira, s’étira alors que son cerveau examinait les possibilités qui se présentaient à lui. Le pistolet ? Le temps qu’il le ramasse, les hommes se seraient relevés. Et il n’était pas sûr de pouvoir les abattre ou désarmer tous…

Non. Il n’y avait qu’un choix possible.

Blade refit en deux bonds le chemin inverse qu’il avait parcouru pour tenter de capturer Alakor. Et s’empara d’un des lance-missiles. Un roulé-boulé, et il retombait sur un genou et le braquait sur la porte.

Un des hommes s’encadrait dans l’entrée. En voyant ce que faisait l’agent secret, sa bouche s’ouvrit en un O de surprise. Il en oublia un instant son pistolet pendant que ses traits se décomposaient sous l’effet de la peur.

Un signal d’alarme mental résonna dans l’esprit de l’agent secret. Attends ! Tu veux vraiment faire ça ? transformer ces pauvres bougres en confetti ?

Ils ont coulé un bateau, et Dieu sait combien d’autres. Ils ont certainement du sang sur les mains. Ce sont des pirates, pas des enfants de chœur. Et ils n’hésiteront pas à te tuer. Fais ce que tu dois faire.

Cette dernière voix, celle de la raison, l’emporta. Et Blade appuya sur la détente. La ruade du missile l’envoya bouler en arrière. Il se laissa aller et son dos entra en contact avec le pont.

Le missile alla percuter l’entrée de la cabine et explosa dans un fracas si monstrueux que Blade eut l’impression que ses tympans allaient se déchirer comme du papier de soie. Il y eut un éclair de lumière au milieu de la fumée et, une seconde plus tard, Blade se vit martelé par des éclats de bois et de métal – et d’autres débris dont il préférait ne pas chercher à deviner la nature.

Un débris quelconque lui tomba sur le crâne, et l’agent secret vit, sinon, les proverbiales trente-six chandelles, du moins un trou noir. Il dut perdre connaissance pendant quelques secondes, car lorsqu’il rouvrit les yeux, ses tympans martyrisés carillonnaient un peu moins fort.

Il se leva et cligna des yeux. La cabine n’était plus qu’un trou calciné béant sur les entrailles du navire et ourlé de flammèches. Des morceaux de bois enflammés tombaient encore en pluie dans l’eau. Et le pont était couvert de débris – en bonne partie humains. Une pulpe rouge écœurante qui engluait le pont. Blade se regarda : lui-même était tout éclaboussé de sang. Il ne devait pas être très beau à voir…

Il n’y avait certainement pas un seul survivant parmi les pirates.

Bon sang, et il ne savait même pas combien ils étaient…

Il sentit monter en lui la déprime qui lui était familière à chaque fois qu’il versait le sang. A la rigueur, embrocher un adversaire en combat singulier était une chose, ou éventuellement se débarrasser de tueurs pour épargner un certain nombre d’innocents, mais là… L’impersonnalité du geste lui conférait une froideur qui lui déplaisait souverainement. Même si nul ne pouvait nier qu’il avait agi en légitime défense…

Richard Blade, mon grand, je crois que tu deviens trop vieux pour ce boulot. Plus jeune, avant même de rejoindre le projet DX, lorsque tu étais encore un simple espion, pardon, un contre-espion du MI 6… tu n’avais pas ce problème. Lorsque tu as attaqué ce camp de néo-nazis au lance-flammes… ou quand tu as fait sauter la voiture de ce général du KGB tortionnaire qui avait plus d’une centaines de morts sur la conscience… quoique, en ce temps-là, tu croyais œuvrer pour la Reine, le pays et la défense de la liberté. Tu croyais qu ’il y avait un Bien et un Mal aux frontières nettement tranchées et que la fin justifiait les moyens.

Comme tu étais naïf…

Mais il n’avait pas le temps de se laisser aller à ses états d’âme. Il avait encore à faire.

Il s’empara du lance-missiles qu’il avait laissé tomber, tentant d’ignorer le fait qu’il était éclaboussé de sang écarlate encore plus brillant sur le froid du métal. Blade utilisa ses vieilles tactiques de soldat, bloquant ses sentiments, tout ce qui n’était pas sa mission immédiate pour devenir une mécanique froide et efficace.

Il prit un missile et le mit dans son logement. Puis il se tourna vers les trois croiseurs sinistres. Où en était-on du compte à rebours ? S’apprêtaient-ils à ouvrir le feu sur le village ?

Il manipula les télémètres de réglage. Ces monstres étaient trop gros pour qu’il puisse espérer en couler un, mais autant faire le plus de bruit possible.

Il braqua le lance-missiles sur le croiseur pirate le plus proche et ouvrit le feu. Une fois de plus, le recul l’envoya bouler en arrière. Un louvoiement de fumée, et le missile heurtait les structures supérieures du bateau.

Blade ne perdit pas de temps : il pilonna sans relâche le navire pirate, envoyant un missile après un autre. Or ses structures hérissées de tourelles et d’instruments dont il aurait été bien en peine de dire à quoi ils servaient exactement semblaient s’en ressentir. Peu à peu, ces structures se repliaient sur elles-mêmes comme du papier crépon en dégageant un rideau de fumée âcre. Il vit un canon pivoter vers la vedette et tirer, mais l’obus se perdit dans l’eau. Le missile suivant fut pour ce même canon. Et il toucha juste. La petite tourelle arrachée au pont sauta comme un bouchon de Champagne, puis une explosion bien plus importante ravagea le pont dans un jet de flammes orangées. Il avait dû toucher ses munitions.

Il crut voir un mouvement sur l’océan et tira ses petites jumelles. L’engin fit automatiquement le point, et il vit une chaloupe à moteur ressemblant à un Zodiac s’éloigner à vive allure du navire blessé pour se diriger vers le bateau pirate voisin. Les matelots abandonnaient le navire !

Blade attendit, le cœur battant. Il lui restait encore quelques missiles, mais les autres bateaux lui semblaient bien trop loin pour qu’il puisse les atteindre. Et maintenant qu’il le remarquait, la vedette donnait du gîte. L’explosion avait-elle provoqué une voie d’eau ?

Il alla jeter un coup d’oeil vers le trou béant. L’entrepont se remplissait d’eau. Lentement, mais inexorablement, la petite embarcation coulait. Mais il lui restait encore de la marge.

Il regarda les croiseurs… Et son cœur fit un bond dans sa poitrine. Après avoir recueilli les survivants du bateau qu’il avait pilonné, ils avaient viré de bord, et leurs étraves pointaient à nouveau vers le large.

Ils abandonnaient la partie.

Le plan de l’agent secret était impensable, désespéré. Et pourtant, il avait réussi l’impossible. Il avait repoussé à lui tout seul l’assaut des pirates !


 Chapitre VIII

 

Lorsque Blade regagna le rivage à la nage, il ne perdit pas de temps. Les villageois semblaient sous le choc, comme s’ils n’arrivaient pas à assimiler ce qui s’était passé. Certains s’étaient occupé des naufragés dès leur arrivée sur la plage, mais ils avaient l’air plus consternés que gravement blessés. Bien. En attendant, il y avait encore à faire.

L’agent secret sélectionna plusieurs hommes et femmes à l’air vigoureux et, utilisant tout son charisme de meneur, leur donna des instructions précises pour qu’ils aillent récupérer les missiles et lance-missiles à bord avant que l’embarcation n’ait fini de sombrer. Réveillés par son ton de commandement, ils s’exécutèrent aussitôt et coururent se mettre à l’eau.

Si les pirates décidaient de revenir, ce serait une ligne de défense bien légère, mais c’était toujours mieux que pas d’armes du tout.

Sur l’horizon, le bateau abandonné s’éloignait déjà, happé par un courant quelconque. Blade se demanda s’il allait bien couler à un moment ou à un autre ou s’il continuerait de dériver à l’infini sur cet immense océan tel un Hollandais Volant de légendes…

Le retour vers le village, accompagné des rescapés du navire coulé par les pirates, fut beaucoup moins joyeux. Tout le monde semblait encore sous le choc. Il est vrai que cette scène de destruction n’avait guère duré plus d’un quart d’heure !

Blade sentit instinctivement, à la posture des habitants et des réfugiés, qu’ils allaient d’un commun accord tenir un conseil de village ou quoi que ce soit qui puisse en tenir lieu en ce monde. Tant mieux : il se voyait mal interroger à tour de bras tant les naufragés que les habitants du village. Ils ne le connaissaient que depuis moins d’une heure, et dans l’intervalle, ils avaient été attaqués par leurs pires ennemis, des ennemis qui avaient manifestement préparé leur coup en les délestant du peu d’armements dont il disposait.

Certes, à sa façon, l’agent secret avait évité le pire. Mais dans les cas critiques, il savait d’expérience qu’on avait vite tendance à se retourner contre les têtes inconnues, à tort ou à raison. Ces gens lui avaient l’air affable à souhait, mais pouvaient tout aussi bien se transformer en foule assoiffée de sang et de vengeance, à défaut de justice…

Bien. Il n’avait donc qu’à se la jouer profil bas en essayant d’engranger un maximum d’informations.

En effet, sans qu’il y eût besoin de se concerter, tout le monde se dirigea vers une petite place à l’arrière du village, une sorte d’agora évoquant celle des cités grecques. Peut-être que, vu leur nombre réduit, les villageois pouvaient se permettre le luxe d’avoir recours à la démocratie directe ? Tant qu’elle n’était pas bâtie sur le dos d’ilotes étrangers à la cité – ou plutôt d’esclaves, comme la « démocratie » athénienne – de démos, le peuple, ce qui était une imposture en soi, puisque basée sur l’exclusion d’une partie de la population…

Tout le monde s’installa dans le cercle, assis ou debout. Il devait bien y avoir un Ancien disposant d’une autorité quelconque, élective ou de naissance, pour servir de modérateur ? Gagné : un homme plus âgé, portant un long collier de barbe, se tint à l’avant de la foule. De par sa posture, il n’avait rien d’un tyran ou d’un monarque, plutôt d’un organisateur.

Il donna donc d’abord la parole à l’un des naufragés, un homme jeune, aux cheveux courts, aux traits semblables à ceux des villageois. Son discours fut bref : ils s’approchaient de l’île XP8 lorsque les pirates les avaient pris en embuscade. Ils avaient tenté de les distancer, en vain. La suite, ils la connaissaient.

— Voilà qui est fâcheux, conclut-il. Certes, notre cargaison est fichue, à moins que vous ne pouviez plonger pour récupérer les outils. Le Golann n’est pas trop loin du rivage, quelques bons nageurs devraient pouvoir y arriver.

Les villageois se regardèrent en murmurant. Certains hochèrent vigoureusement la tête. Oui, quels que soient ces outils, ils devaient pouvoir les arracher à leur tombe aquatique.

— Mais il y a plus fâcheux, reprit l’homme. Sans ces réserves de nourriture que nous devions rapporter, notre île risque de connaître une grave pénurie. Nous avons encore de quoi tenir une semaine ou deux, mais…

Il ne termina pas sa phrase. Blade ne voyait pas trop où était le problème. Ils n’avaient qu’à tout charger sur un autre bateau ? Ils devaient bien en avoir un ?

Non ?

Le meneur reprit la parole.

— En ce cas, il va falloir affréter le Soman pour gagner M83 et faire la livraison. Êtes-vous d’accord ?

Tous les habitants hochèrent la tête.

— Bien. Au passage, notre communauté tout entière doit des remerciements à notre nouveau venu, qui qu’il soit. Blade, c’est ça ? D’où que tu viennes, merci d’avoir chassé les pirates. S’ils avaient embarqué nos réserves, il ne serait plus rien resté pour les habitants de M83 ! Et s’ils avaient bombardé notre village…

Il ne finit pas sa phrase. C’était inutile.

La petite foule se tourna vers lui. Des murmures de remerciements se firent entendre. Les plus proches de lui lui claquèrent amicalement le dos.

Au temps pour un profil bas… et au temps pour les foules prêtes à se retourner contre le premier étranger venu !

— Blade, voudras-tu bien te joindre à notre expédition avec une de ces armes que tu sembles manier à la perfection ?

Blade acquiesça, mal à l’aise. Pourvu qu’on ne lui demande pas comment il en savait autant sur ces lance-missiles !

— Et d’ailleurs, fit une voix féminine, d’où viens-tu ?

Aïe. Son ton était plus curieux qu’agressif, mais tout de même, il savait que son histoire d’amnésie tenait avec du scotch… et plus encore avec le mystère de cette bouée censée se trouver à des kilomètres de là ! Il se leva néanmoins et leur sortit la fable qu’il avait servie aux trois jeunes gens. Personne ne sembla la remettre en question. Personne ne se méfia. Et pourtant, il était conscient des nombreux trous de son histoire. D’abord, il s’était mis lui-même dans une posture dangereuse : s’il était bel et bien amnésique, il savait manier les armes des pirates, fût-ce contre eux.

De là à en conclure que, dans son existence précédente, il avait lui-même été un de ces redoutés pirates…

Pourtant, à son grand soulagement, personne ne lui posa de questions gênantes. La miniconférence se termina :

— Bien, dit l’orateur. Maintenant, il nous reste à charger le Soman afin qu’il soit prêt à partir demain matin. Je pense que les cultures pourront attendre quelques heures. (Il se tourna vers Blade) Veux-tu te joindre à nous ?

— Volontiers, acquiesça Blade.

Il ne savait toujours pas ce qu’était un « Soman », mais le charger devait probablement impliquer d’y transporter les provisions qui auraient dû partir par le bateau coulé. Cela devait être dans ses cordes.

Une bonne partie du village se rendit d’un pas tranquille vers la plage. Blade remarqua au passage que le croiseur pirate qu’il avait partiellement détruit avait disparu. Avait-il coulé ou les courants l’avaient-ils entraîné ?

Il sentit une main sur son épaule. C’était celle de Jefar. Il l’avait vue sur la petite agora, écoutant les débats avec attention.

— Krell m’a demandé de m’occuper de toi, dit-elle avec un sourire. Il n’y a rien de bien compliqué dans la tâche qu’on nous demande d’effectuer, mais au cas où tu aurais une question, je suis à ta disposition !

Une question ? Il en avait quelques milliers. Pour commencer. Mais il se contenta de hocher la tête. Plus tard, peut-être.

Les provisions se trouvaient bien sur la plage, dissimulées sous des fougères. En fait, il s’agissait de containers de taille variable, faits d’une sorte de plastique d’une couleur laiteuse, pas si éloigné des Tupperware qu’on trouvait en Dimension N. Les mêmes que ceux qu’employaient les jeunes gens sur la place, mais de taille différente. Blade choisit un des plus gros et le posa sur ses puissantes épaules. Il devait faire tout de même une bonne vingtaine de kilos ! Il avait peut-être vu un peu trop grand. Pourvu que le chemin ne soit pas trop long…

— Mais non ! s’écria Jefar avec un petit rire cristallin.

L’agent secret se tourna vers elle.

— Tu ne vas tout de même pas te détruire le dos ! reprit-elle en lui faisant signe de déposer son fardeau.

Blade s’exécuta. Elle appuya sur un bouton situé sous le rebord du couvercle. Aussitôt, un compartiment s’ouvrit et deux roulettes apparurent. Un autre signe cabalistique, et une poignée apparut à l’autre extrémité, comme sur les valises bien terriennes.

Oh. Évidemment, ce serait plus facile…

Tout autour de lui, les villageois en faisait autant. Jefar se chargea d’un conteneur un peu plus petit et fit signe à Blade de lui emboîter le pas.

Une file se formait déjà. Blade remarqua que, tout en traînant leurs fardeaux, les habitants de cette île riaient et discutaient entre eux comme si de rien n’était. Apparemment, leurs émotions de tout à l’heure ne les avaient pas traumatisés.

La file s’engagea sur un petit sentier de cet éternel sable blanc qui sinuait à travers la végétation tropicale. Tout en maintenant son colis d’une main de fer pour éviter qu’il ne verse – ce qui arriva à un ou deux villageois sans pour autant que les coffres ne s’ouvrent, ce qu’ils accueillirent avec bonhomie – Blade ouvrit grand ses yeux… et ses narines : l’air était si pur qu’il avait l’impression de laver ses poumons du smog londonien.

Non seulement la végétation était luxuriante, mais l’île semblait grouillante de vie. Il vit surtout des oiseaux dans les arbres, la plupart bigarrés comme des oiseaux de Paradis. À un moment donné, il repéra ce qui s’apparentait à un petit singe de la taille d’un capucin, mais il n’en vit guère plus. Il entendit quelques cris d’animaux et, à un moment donné, un reniflement sourd et inquiétant, mais ne put voir la créature qui l’avait poussé. Comme nul ne semblait s’en formaliser, il fit de même.

Il ressentit une piqûre sur sa nuque et se claqua le cou. Lorsqu’il ramena sa paume, il y vit écrasé un insecte ressemblant à un moustique avec un dard particulièrement long. L’agent secret frissonna de dégoût.

— Oh, j’ai oublié ! s’écria Jafer derrière lui. Attends !

Sans cesser sa progression, elle fit passer un message aux villageois qui cheminaient derrière elle. Au bout d’un moment, on se passa quelque chose de mains en mains. La jeune femme tint son colis à roulettes d’une main et agrafa quelque chose à la combinaison de Blade.

— Voilà, dit-elle. Désolé, chez nous, nous en portons tout le temps pour ne pas se faire piquer. Cela nous est tellement naturel que je n’ai même pas pensé à t’en donner un. Maintenant, ça ne t’arrivera plus !

Blade examina l’objet. A première vue, ce n’était qu’une petite broche retenue par une épingle à nourrices. Une minuscule lumière verte clignotait. Un anti-moustiques miniaturisé ? Toujours est-il que les insectes, s’il les entendait bourdonner et passer au-dessus de leurs têtes en un ballet incessant, ne le dérangèrent plus.

Finalement, ils arrivèrent au pied de la montagne centrale. La file de villageois s’engageait en bon ordre dans une fissure creusée dans la montagne. Bizarre. A quoi pouvait-il s’attendre ? Que pouvait bien être ce Soman, une fusée dissimulée sous un faux relief, comme les appareils volants de Lady Pénélope ?

Il s’engagea à son tour dans la crevasse. Vu la façon dont elle s’évasait, elle devait être naturelle à l’origine, mais avait été élargie. Et polie, vu le granulé des parois.

Au bout de quelques mètres, le passage s’élargit pour déboucher dans une caverne plus grande. Quelques rayons du ciel réussissaient à passer. Mais une immense ombre s’étendait néanmoins, donnant à la fausse caverne une fraîcheur agréable après la canicule tropicale qui régnait à l’extérieur. Surpris par le changement d’éclairage, Blade battit des paupières, leva les yeux… et s’arrêta si net que Jafer faillit percuter sa valise.

Voilà donc ce qu’était ce fameux « Soman ». Un long fuselage en forme de cône avec en dessous quelques structures évoquant une cabine. Un dirigeable ! Ces gens avaient maîtrisé l’art des plus légers que l’air dont, en Dimension N, l’horrible catastrophe du Hindenbourg avait sonné le glas{10} ! Blade se remit en marche tout en examinant l’appareil, fasciné. Voilà ce à quoi ressemblerait un zeppelin si, en Dimension N, on n’avait jamais cessé de les perfectionner. Tout respirait le dernier cri. Il remarqua juste qu’il n’avait pas d’hélice, juste un container à l’avant de l’appareil. Peut-être était-il propulsé par des mini-réacteurs ?


II remarqua également que la grotte avait les dimensions exactes du dirigeable. Il s’y encastrait, tout simplement. Un véritable hangar naturel. Naturel ? Non : il était évident qu’on l’avait creusé. Les parois étaient bien trop lisses pour que ce soit le fait de l’érosion. Une fois de plus, Blade s’émerveilla du niveau technologique de ces gens. Mais comment était-ce possible s’ils n’avaient aucune industrie ? Il doutait fort qu’un versant de cette île dépourvue de pollution abritât une usine ultra-moderne. Alors ? Mais apparemment, les îles ou continents de ce monde ne cessaient de communiquer entre elles et d’échanger leurs biens. Une autre île était-elle un enfer industriel hérissé de cheminées ?

Non. Il devait y avoir autre chose. Un secret basique, comme celui des habitants de cette planète nommée Harmonie qu’il avait visitée il y avait peu. Il n’avait plus qu’à le découvrir.

Ils entassèrent les provisions dans une immense soute qui s’ouvrait sous les quartiers du pilote. Un homme – pas le même que l’orateur de l’agora – donnait des indications afin de bien répartir le poids. Il supervisait les opérations avec l’assurance que donne une solide expérience.

Encore un aller et retour, et le chargement fut terminé. À vu de nez, le village tout entier s’y était mis, à l’exception des vieillards et des petits enfants. L’opération avait dû prendre deux heures tout au plus. Sous leur air insouciant, ces gens pouvaient être sacrément efficaces s’ils le désiraient…

Lorsqu’ils retournèrent au village, le crépuscule transformait le ciel en une symphonie de couleurs ocres, orange et pourpres. Blade s’arrêta le temps de le contempler d’un œil d’esthète. Le spectacle était si beau que son cœur se gonfla. Il n’aurait su dire quels phénomènes provoquaient ce rêve d’impressionniste, mais c’était certainement le coucher de soleil le plus exquis qu’il ait jamais vu.

Le repas également était pris en commun : les enfants et les vieillards restés au village avaient accumulé des branches sur la plage et allumé un feu. Blade se serait cru sur une plage de Californie ou d’un endroit exotique, dans une soirée entre surfeurs autour d’un bon feu !

Tous s’assirent autour du feu avec leur bonne humeur habituelle, les flammes teignant leurs visages souriants de lueurs fauves. Blade s’amusa à regarder les escarbilles embrasées monter très haut dans le ciel où commençaient à apparaître les deux lunes asymétriques et ces myriades d’étoiles. Le calme avant la tempête… autant profiter de cette soirée et ne plus penser à ces pirates et ce voyageur interdimensionnel maléfique. Il aurait tout le temps lorsque l’action reprendrait…

Il tendit l’oreille, mais les discussions restaient sans grande conséquence : comment réparer un collecteur d’eau, l’état des récoltes, plus quelques ragots sur qui rejoignait qui sous sa case. Comme quoi, les humains sont toujours les mêmes ! Jefar, assise à côté de lui, se mêlait aux conversations, mais Blade lui-même resta muet. Il n’avait pas grand-chose à dire et risquait surtout de souligner son ignorance…

On leur servit un repas collectif composé de poisson et de légumes absolument délicieux. Tout en se régalant, Blade se dit que s’il écrivait bel et bien ses mémoires, il pourrait y adjoindre un guide gastronomique des alterdimensions. Ce monde de fruits et de légumes au goût subtil nullement altéré par des pesticides et autres saletés y figurerait en bonne place !

Quoique… le jour où on pourrait effectivement voyager à volonté entre les dimensions N, les Terriens ne risquaient-il pas d’exporter leurs pires habitudes ? Respecteraient-ils leurs hôtes ou se conduiraient-ils en négriers au nom du dieu profit ? Ou joueraient-ils les envahisseurs de « Indépendance day », pillant un monde et massacrant sa population avant de passer au suivant ? L’idée que cette île paisible puisse être transformée en culture intensive, ou bardée de foreuses pour miner son sous-sol, ou pire encore, en club de vacances pour touristes ventrus en short lui déplaisait souverainement.

Et à ce moment-là, comment serait-il considéré ? Comme un découvreur ou comme l’éclaireur d’une invasion généralisée ?

Il préféra ne pas y penser. Quelques jeunes gens venaient de sortir des instruments à percussion ou à cordes et se mirent à jouer. C’était une mélopée langoureuse qui ressemblait fort à une improvisation, où des boucles de thèmes tournaient et tournaient avec d’infimes variations jusqu’à finir en crescendos suivis de pont formant un nouveau thème. Une sonorité impossible à comparer avec quoi que ce soit de connu, mais à l’effet hypnotique certain, caressant comme les vagues du ressac. Quoique, pour les habitants d’une île, il était normal que leur musique ait quelque chose de liquide…

Les myriades d’étoiles formant des constellations inconnues s’étaient levées. Blade les admira en laissant dériver ses pensées. La Terre se trouvait-elle quelque part par là ? Et serait-ce celle de Dimension N ou un monde totalement différent ? A un moment donné, il eut l’impression de s’élever comme s’il allait plonger entre les étoiles et dériver dans le cosmos…

C’est alors que la musique s’arrêta. Blade revint sur Aqualia. Il s’était laissé emporter. Ces sonorités avaient un effet plus efficace que toutes les herbes exotiques qu’on trouvait sur Terre !

Les villageois se levaient sans se presser. Sans doute le signe du couvre-feu. Jefar se tourna vers lui :

— C’est vrai que tu n’as nulle part où dormir ! Eh bien, si ça ne t’ennuie pas, je peux te passer un matelas et tu n’as qu’à t’installer sur la plage ! Personne ne t’y dérangera.

Blade acquiesça. Ils remontèrent jusqu’au village et la jeune femme se dirigea vers une des cases. Elle n’eut qu’à claquer des doigts pour qu’une douce lumière se fasse. L’intérieur était à peine meublé, mais apparemment, ces gens passaient l’essentiel de leur vie en extérieur.

D’un tiroir sous son lit de bois, elle tira une espèce de rouleau d’une cinquantaine de centimètres. Blade le prit, gêné.

— Heu… Comment s’en sert-on ?

— C’est vrai, reprit-elle avec un de ses rires musicaux, tu as oublié ! Regarde.

Elle passa la main sur l’objet et appuya sur ce que l’agent secret avait pris pour une tache. Avec un « plop ! » digne d’une bande dessinée, l’ensemble se déplia aussitôt, formant un matelas rectangulaire à l’air confortable doublé d’une sorte de sac de couchage. Oh ! Encore un gadget bien pratique. Jafer appuya à nouveau sur la touche et le tout se replia proprement sur lui-même. Blade en resta bouche bée.

— Voilà, tu sais tout. Eh bien, bonne nuit !

Blade prit alors le bras de la jeune femme qui tournait déjà les talons.

— Attends.

Il courait un gros risque, mais tant pis. Il fallait qu’il en apprenne davantage sur ce monde.

— Comme tu t’en doutes, je ne suis pas d’ici, dit Blade sans entrer dans les détails. Je ne demande qu’à apprendre… mais peux-tu m’en dire davantage ? Sur ce qui fait votre civilisation, votre monde ? Et comment pouvez-vous avoir un tel niveau technologique si vous êtes limités à quelques îles où l’on vit de pêche et de culture ?

La jeune femme l’étudia un moment. Blade se demanda s’il n’avait pas fait une bêtise. Allait-elle sortir en courant pour dénoncer l’étranger ? Mais elle finit par secouer la tête :

— Dommage que tu ne puisses pas aller à la bibliothèque. Tout ce que tu dois savoir est dans les livres.

— Vous avez des livres ?

— Bien sûr, reprit-elle. Tu nous prends pour des sauvages ?

L’agent secret se tint coi.

— Assieds-toi, proposa la jeune femme. Cela risque de prendre un peu de temps.

Dans son placard, elle tira deux cercles mous qui ressemblaient à du cuir. Elle lui en lança un… qui se gonfla en vol pour former un pouf ! Blade s’assit dessus : il était ergonomique au point d’être douillet comme un cocon. Jafer en tira un pour elle-même et également une bouteille et deux verres. Soudain, son visage semblait empreint de lassitude et son front se plissait. Cette insouciante jeune femme avait soudain l’air d’une sage au savoir déniant son âge.

— Notre monde n’a pas toujours été comme il est aujourd’hui, commença-t-elle. Heureusement, on nous inculque son histoire lors de notre enfance, afin que la mémoire de notre peuple ne se perde pas.

Elle remplit les deux verres. Blade goûta le liquide. C’était une sorte de vin odorant à l’arôme d’épices. Comme quoi, ils avaient également des boissons alcoolisées.

Jafer lui brossa donc un tableau de leur monde. Blade avait bien assez d’expérience pour combler les trous de lui-même.

D’abord amoureux des technologies au point de ne pouvoir s’en passer et d’avoir une soif constante de nouveaux produits. (Il nota qu’elle parlait uniquement de la planète dans son intégralité : la notion d’État leur semblait inconnue, tout au plus y avait-il différentes cités.) Mus par une curiosité sans borne uniquement tournée vers leur propre gratification – de même, Blade en conclut que l’exploration spatiale ne les tentait guère – ils n’avaient de cesse de produire toujours plus d’objets visant à leur simplifier la vie. Et ils avaient l’intelligence et la volonté nécessaire pour cela. En quelques siècles, ils allèrent de découverte en découverte.

Jusqu’au moment où le progrès finit par s’arrêter. Ils contrôlaient leur environnement dans ses moindres détails, ne pouvaient plus créer d’objets plus pratiques ou plus performants. Le problème, c’est que la génération qui connut cette apogée… se retrouva sans rien à faire, puisque des machines subvenaient à leurs moindres besoins ! Et ils n’avaient même pas à les contrôler, puisque d’autres machines s’en chargeaient également. Ils se retrouvèrent donc face à des existences confortables et indolentes, mais désespérément vides.

Ils connurent alors une brève période de décadence, vouée aux plaisirs les plus extrêmes. Puis une phase de dépression. Les suicides devinrent monnaie courante, les naissances rares. Puis ils se reprirent. Ils étaient un peuple de battants. Puisqu’ils avaient tout, ils redécouvrirent les mérites de ce qu’une machine ne pourrait jamais faire : l’art. Du jour au lendemain, cette époque connut une floraison inédite qui vit naître de grands peintres, musiciens, sculpteurs et poètes – mais peu de romanciers : leur existence était devenue si monotone qu’ils manquaient de sujets d’intrigues ! Blade nota au passage qu’à entendre la jeune femme, la notion de cinéma leur était étrangère.

Puis vint une phase de redécouverte de la nature. Les gens quittaient de plus en plus leurs villes pour redécouvrir les joies de la campagne. Comme leur population n’avait jamais été extrêmement nombreuse, bien des régions restaient à l’état sauvage. Certains choisirent de s’y installer sans pour autant renoncer à leur confort technologique : plus simplement, ils refusèrent d’en être esclaves. Ils redécouvrirent les joies simples de cultiver son jardin et de préparer ses repas soi-même sans forcément avoir une machine pour le faire à sa place.

Finalement, un nouveau pacte social se fit jour. Quelques villes restèrent habitées, et ceux qui le choisissaient purent continuer leur existence mécaniquement assistée. De plus, l’essentiel des industries – non polluantes, puisque dans le discours de Jefar, elle n’évoqua jamais ce problème – y étaient installées, et celles-ci continuèrent leur activité pour fournir leurs habitants selon leurs besoins.

De nouvelles structures furent donc installées, de petites communautés dotées de tout le confort auquel ils étaient habitués, alimentées selon leurs besoins par les villes, mais dont les habitants recherchaient un meilleur contact avec la nature et se donnaient eux-mêmes des tâches à faire. Comme il s’agissait d’une nouvelle structure sociale, il fallut un temps d’adaptation, mais finalement, la situation se stabilisa et la vie reprit son cours normal.

Jusqu’à la Grande Vague.

Nul ne sut exactement ce qui l’avait déclenchée, ou plutôt les perturbations qui l’avaient précédée et dont elle devait être une conséquence directe. D’étranges phénomènes climatiques, des aurores boréales, des tremblements de terre, des glissements de terrain, des vagues de chaleur ou de froid. Le phénomène était-il naturel, un basculement des forces électromagnétiques de la planète ? Nul ne le sut. Et un beau jour, les appareils tombèrent en panne l’un après l’autre.

Puis vint cet abominable tsunami qui engloutit la planète sous des tonnes d’eau et annihila l’ancienne civilisation d’Amalia.

Il fallut plusieurs générations pour que le traumatisme de cette catastrophe impensable commence à s’effacer. Car le bouleversement s’était également fait dans l’esprit et le zeitgeist des habitants, même s’il fallut bien longtemps pour qu’ils aient le recul nécessaire pour le théoriser. On ne se remet jamais pleinement d’avoir assisté à la destruction d’une civilisation…

Les premiers survivants eurent l’impression que cet ancien monde, censé leur apporter la paix, n’était qu’une illusion. Pourquoi nul n’avait-il pu prévoir ce cataclysme ? Le proverbe préféré des anciens – il y aura toujours un lendemain – leur parut bien creux. Non, il ne pouvait y avoir de lendemain avec la menace d’une catastrophe planant au-dessus de leurs têtes ! Symboliquement, ils le remplacèrent par un nouveau dicton : « hier n’existe plus, demain n’existe pas », affirmant leur volonté de profiter de l’instant présent sans penser à un funeste avenir, et lorsqu’il devint évident que l’ancien monde était définitivement englouti sous des tonnes et des tonnes d’eau, ils rebaptisèrent la planète du nom d’Aqualia et, par dérision, refusèrent de donner des noms aux îles nouvellement formées, se contentant de la dénomination administrative de leurs sommets sur les cadastres.

— Voilà, termina Jefar. Comme tu vois, nous avons survécu. Lorsqu’il est devenu évident que les hauts sommets des montagnes s’étaient transformés en îles où des communautés continuaient de survivre, nous sommes entrés en contact et avons développé tout un réseau d’entraide. Nous avons récupéré et adapté toutes les merveilles technologiques de l’ancien monde d’Amalia et, même si plus personne n’en fabrique, la plupart sont assez solides pour durer des générations. Notre société n’est pas parfaite, mais nous nous en contentons.

Lorsque la jeune femme se tut, la nuit était bien avancée. Blade reposa son verre. Ils avaient vidé la première bouteille et entamé une seconde.

L’agent secret resta un instant songeur. Quelle trace sur la psyché d’une race humaine peut laisser une catastrophe pareille ? Maintenant, il comprenait mieux pourquoi ces gens étaient si insouciants, du moins en apparence. Ils devaient avoir gardé, dans un coin de leur cerveau, la notion indélébile que, comme tout pouvait s’arrêter d’un coup sans plus de raisons que ça n’avait commencé, il valait mieux profiter de l’instant présent…

Pour comparer à la Dimension N, il n’y avait qu’à voir les comportements et, surtout, les pétages de plomb qui avaient suivi le 11 septembre ! Des gens parfaitement rationnels ne s’étaient-ils pas transformés du jour au lendemain en fanatiques assoiffés de sang et impossibles à raisonner ? Comme si certains en avaient profité pour s’apercevoir qu’ils étaient mortels… et que lui avait raconté une amie algérienne de Judith ? Que dans son village, du jour au lendemain, des hommes qu’elle connaissait depuis l’enfance s’étaient transformés en barbus intolérants voulant absolument lui faire porter un hijab. Comme si un afrite du désert les avait possédés en une version berbère de « L’invasion des profanateurs de sépulture »…

— Une dernière question, dit Blade. Sait-on d’où viennent ces pirates ?

Jefar haussa les épaules :

— Il y en a toujours eu. On pense que, lors de la Grande Vague, certains se sont retrouvés piégés sur des bateaux déjà en mer. Faute de ressources, ils n’avaient plus qu’à se servir chez les autres. Ce qui est absurde, puisque nous ne demandons qu’à partager ! Mais il y a toujours des aigris, des violents, des rebelles. Des gens qui refusent l’ordre établi, quel qu’il soit, et pensent qu’il vaut mieux se servir par la force.

C’est humain, je crois… Ce n’est que récemment qu’ils se sont dotés de croiseurs comme ceux que tu as vus. Nul ne sait d’où ils les sortent ! Ils sont autrement plus dangereux qu’une poignée de loqueteux mus par la colère et la peur…

Blade acquiesça. Cet Alakor était-il fichu de faire venir des bateaux d’une taille pareille d’une autre dimension ? Qui sait ?

— Il est tard, déclara alors Jefar avant de finir son verre d’un trait. La journée de demain risque d’être longue. Je vais aller dormir, et je te conseille d’en faire autant.

Une invitation ? pensa distraitement l’agent secret. Pas vraiment. La jeune femme lui jeta sa couche dépliable, et Blade la reçut adroitement sans même s’en rendre compte.

— Tu seras du voyage demain ? demanda-t-il.

— Certainement ! Mislin, mon père, habite sur l’autre île, je ne vais pas perdre une occasion de le voir !

Sous les deux lunes pleines et ces millions de constellations laiteuses, Blade quitta sans peine le village tropical pour gagner la plage. Il remarqua d’ailleurs qu’il n’était pas le seul : plusieurs matelas rectangulaires jonchaient le sable, et il crut même percevoir l’écho d’un ronflement !

Blade chercha le point que lui avait montré Jefar, et le matelas se déplia. Blade releva le drap incorporé au matelas – sans doute une de ces merveilles technologiques de l’ancien monde d’Amalia – et se coucha. Il sentit travailler le matelas sous son corps pour en épouser les formes pendant que la couverture régulait aussitôt sa température. En quelques secondes, il se retrouva dans un véritable cocon incroyablement confortable.

Bercé par le ressac, Blade eut juste le temps de se dire que cet univers hypertechnologique avait tout de même du bon. Puis il s’endormit quasi instantanément sans même avoir eu le temps de réfléchir à l’étrange destin de ce peuple qui vivait sa vie insouciante à l’ombre d’une mort inévitable.


 Chapitre IX

 

Richard Blade s’éveilla lentement, voluptueusement, sortant du sommeil sans se presser. Il y avait bien longtemps qu’il n’avait pas aussi bien dormi dans un lit aussi confortable. Il pensa, vaguement, qu’il avait un voyage à effectuer. Des choses à découvrir. Sauf qu’il n’avait pas envie de bouger, ni même d’y penser. Il serait bien resté là le plus longtemps possible, dans ce cocon douillet…

Ce fut son sens du devoir qui le rappela à l’ordre. Blade, mon vieux, tu as une mission à remplir, et ce n’est pas en roupillant toute la journée que tu en viendras à bout.

Une autre pensée le fit ouvrir les yeux en grand. Et s’ils étaient partis sans moi ?

Il vit au passage que le matelas, à l’approche du jour, avait déployé automatiquement une petite visière pour éviter que les rayons de l’immense astre ne le réveillent. Ils avaient pensé à tout…

Blade se tira à regrets de son cocon. Il constata qu’un peu plus loin, tout le monde semblait réuni pour un de leurs repas en commun. Jafer se leva en le voyant arriver :

— Ah, te voilà ! J’allais justement te réveiller. J’ai bien peur que tu aies sauté le petit déjeuner !

Blade cligna des yeux. Il n’avait aucun moyen de vérifier l’heure, bien sûr, mais le soleil était haut dans le ciel. Oui, il voulait bien croire qu’il était midi… ou son équivalent, puisqu’il ne savait pas si, en ce monde, les journées duraient bien vingt-quatre heures. Mais comme son horloge interne n’était pas trop déboussolée, il pouvait penser qu’il n’y avait pas tant de différence que ça.

Blade s’assit à ses côtés, et elle lui tendit une écuelle – du poisson en sauce accompagné de petits granulés évoquant du boulgour.

— Je croyais qu’on devait partir aux premières heures ? s’étonna l’agent secret.

La jeune femme secoua la tête et désigna un arbre en particulier, comme s’il était censé expliquer leur retard. Blade plissa les yeux. C’était un long tronc nu couronné d’un feuillage en forme de coupelle. A première vue, il n’avait rien de particulier, si ce n’était trois petits lambeaux de tissu rouge qui pendaient lamentablement. L’agent secret ne comprit pas ce qu’elle voulait dire. Était-ce encore une de leurs technologies invraisemblables ? Il n’aurait su le dire, mais préféra se tenir coi afin, encore une fois, de ne pas souligner son ignorance.

Après le repas, les villageois remontèrent s’adonner à leurs travaux. Un petit groupe, dont Jefar et l’homme qui avait dirigé les opérations de chargement le jour d’avant, ne bougèrent pas. Ils semblaient plus enclins à discuter entre eux qu’à partir. Soudain, un vent frais venu de la mer se leva.

— Ah ! Il est temps d’y aller ! déclara le grand homme, qui s’appelait Yzau et semblait être le pilote, à défaut du propriétaire, du zeppelin.

Ils passèrent au village faire leurs adieux à leurs proches qui travaillaient aux cultures, puis la petite troupe composée de quatre hommes et deux femmes, dont Jefar, partit en direction du dirigeable enchâssé dans son hangar semi-naturel. Blade ne comprenait pas. Qu’est-ce qui avait changé pour précipiter leur départ ?

Ils gagnèrent la grotte en passant par la même crevasse qui leur avait permis de charger le dirigeable et montèrent à bord, sur une nacelle semi-ouverte assez classique si ce n’était son indéniable modernité. L’homme qui avait donné le signal du départ – Yzau – lui montra un coin de l’appareil où on avait déposé le lance-roquettes pris aux pirates.

— Voilà. Tu ne devrais pas avoir à t’en servir, puisque ces maudits pirates ne volent pas, mais au cas où…

Blade acquiesça. Yzau alla se tenir dans le petit poste de commande et actionna ce qui ressemblait à un pavé tactile. Dans un claquement sec, les amarres du dirigeable se replièrent, et malgré son lest, l’appareil s’éleva peu à peu, sortant de son logement sans un heurt.

Blade regarda, fasciné, l’île rapetisser sous ses pieds. Elle n ’était pas si grande qu’il l’aurait cru, de la taille d’une ville terrestre. Vu d’en haut, le spectacle était toujours aussi magnifique.

En attendant, Yzau n’avait toujours pas allumé les moteurs ou quoi que ce soit qui puisse les amener à destination. Il allait en faire la remarque lorsque l’homme se tourna vers un autre panneau de contrôle et activa une touche lumineuse…

C’est alors que les compartiments qu’il avait remarqués s’ouvrirent. Sous les yeux émerveillés de Blade se déploya une architecture fragile de feuilles métalliques de tailles et de formes différentes disposées les unes au-dessus des autres. En se penchant par-dessus bord, Blade vit qu’un autre panneau se déployait à l’avant du vaisseau. C’est en voyant ces structures latérales s’orienter dans un léger bourdonnement, puis se gonfler qu’il comprit. Comme pour confirmer ses doutes, le zeppelin fit un bond en avant.

Des voiles ! Voilà comment fonctionnaient donc ces dirigeables ! À l’énergie éolienne ! Bien sûr, ces voiles semblaient faites d’un alliage métallique souple et s’orientaient au gré des vents de façon automatique, du moins en apparence. Logique : ils disposaient là d’une source d’énergie écologique et renouvelable à l’infini !

Jefar vint le rejoindre et surprit son air émerveillé.

— Encore un des bénéfices de la technologie de l’ancien monde ! dit-elle en souriant. Cependant, nous préférons nos voiliers : ils sont plus sûrs lorsqu’ils sont chargés. Mais avec les recrudescences des attaques de pirates, les dirigeables sont redevenus au goût du jour !

— Je comprends pourquoi nous avons attendu sur la plage ! acquiesça Blade.

— En général, grâce à ce système de voilure, nous pouvons toujours circuler, même par calme plat. En revanche, pour donner l’impulsion initiale, il vaut mieux qu’il y ait plus qu’un souffle !

— Et dans combien de temps crois-tu que nous arriverons sur l’île ?

— Oh, je pense, demain matin au plus tard !

En effet, comme ne tarda pas à constater Blade alors que l’engin planait vers sa destination, pour être écologique, ce moyen de transport n’était pas très rapide ! Et pourtant, ses voiles constamment en mouvement semblaient s’ingénier à traquer le moindre souffle de vent.

Il se perdit dans la contemplation de cet immense océan monotone qu’ils survolaient à une centaine de mètres d’altitude. A un moment donné, il vit une autre île qui n’était guère qu’un atoll rocheux dépourvu de vie, si ce n’étaient des oiseaux ressemblant à des pingouins terriens. A un autre moment, il crut voir affleurer la crête d’un énorme poisson de la taille d’une baleine – mais ce n’était peut-être qu’une illusion due au soleil qui miroitait sur les vagues.

 

*

* *

Comme il finissait par s’ennuyer ferme, il entra dans la partie couverte de la nacelle. Là, il y avait un petit salon avec des banquettes confortables et quelques tables. Il vit aussi une sorte de réfrigérateur contenant diverses boissons, dont une carafe de ce vin qu’ils avaient bu hier soir avec Jefar.

Ma foi… Il eût préféré une bonne pinte de Guiness, mais faute de grives…

Il emporta la carafe et un verre jusqu’à un coin où quelques livres prenaient la poussière. Ils semblaient imprimés sur un papier évoquant plutôt du plastique, mais qui semblait très résistant. Il en attaqua un qui s’avéra être un recueil de poésie. Blade n’avait rigoureusement rien contre cette forme et ne demandait qu’à se perdre dans Coleridge, Wordsworth ou Baudelaire, mais là, les textes lui parurent assez abscons, composés selon des formes de résonances complexes entre les strophes et les sonorités à l’intérieur même des phrases. Un jeu intellectuel admirable, mais qui lui parut un peu vain et dépourvu d’émotion. Il le reposa et tenta un autre volume. Il s’agissait d’un recueil de nouvelles, mais quasiment dépourvues d’intrigues, truffées de termes scientifiques auxquelles il ne comprenait goutte, plus une recherche structurelle excessivement complexe bien éloignée de tout ce qu’il connaissait. Quoique, peut-être des amateurs de puzzles intellectuels de Dimension N s’en délecteraient. A côté de ce texte, James Joyce écrivait des romans de gare d’une limpidité absolue et Proust de l’aventure débridée !

Dans tout ça, il n’avait pas appris grand-chose de cette ancienne civilisation. Quoique, à en croire Jafer, c’était un peuple d’oisifs disposant de machines pour accéder à leurs moindres caprices. Peut-être avaient-ils tout le temps du monde pour concevoir et débrouiller des écheveaux littéraires d’une telle complexité !

Il tomba sur un gros volume consacré à la peinture d’une époque particulière et d’une école qui, bien sûr, ne lui disait rien. Là, par contre, ce goût pour la complexité donnât des compositions abstraites de couleurs exquises, quasiment hypnotiques. Même un Jackson Pollock en eût avalé ses pinceaux !

Il reposa le livre, des explosions de couleurs dans les yeux. Qu’en eût pensé un critique d’art ? Ou ces incroyables hommes-lézards esthètes dont il avait croisé la route il n’y avait pas si longtemps ? Peut-être ne s’en seraient-il pas remis ! Victimes d’un équivalent du fameux syndrome de Stendhal, terrassant ceux qui, comme le célèbre écrivain français, subissaient un tel choc émotionnel en visitant Florence qu’ils en perdaient momentanément la raison…

Au moins, ses lectures lui avaient fait passer le temps : de l’autre côté des hublots, le soleil déclinait sur l’horizon. Il ne savait trop à quoi s’étaient affairés les autres, mais tout le monde revint dans la cabine pour un repas collectif que Jefar fit réchauffer dans un de ces fours quasi-instantanés. Par la suite, la jeune femme montra encore un de ces prodiges de ce qu’ils appelaient l’ancien monde d’Amalia : il lui suffit d’appuyer sur un bouton pour qu’indépendamment, chacun des canapés se retourne pour se transformer en couchette avec même des cloisons dépliables pour conserver l’intimité de ceux qui y dormaient !

Mais Blade préféra gagner l’extérieur pour regarder se coucher le soleil dans un flamboiement de couleurs alors que, sur la partie la plus sombre, ces myriades de constellations étrangères se dessinaient déjà alors que les deux lunes se levaient. Un spectacle extraordinaire, à couper le souffle des plus blasés.

Jefar vint le rejoindre à la rambarde :

— Superbe, non ?

Blade ne put qu’acquiescer.

— Je devrais avoir l’habitude, mais je ne m’en lasse pas, reprit la jeune femme. Et pourtant… Difficile de croire qu’un monde d’une telle splendeur est, d’une certaine façon, né sur les cadavres de ses occupants après un cataclysme d’une violence inouïe.

Étrange paradoxe en effet. Blade essaya de se mettre à la place des victimes du tsunami. Lui-même avait tant de fois frôlé la mort qu’il en était blasé. Mais qui n’avait jamais ressenti le frisson de la camarde ? Il n’osait imaginer leur désarroi. Et les survivants qui s’étaient retrouvés seuls, ou qui l’avaient cru ? Ne parle-t-on pas de cette dépression née de la culpabilité qui afflige ceux qui ont survécu à une grande catastrophe ? Et là, pas de cellules de crise bardées de psys pour les prendre en charge. Uniquement les nécessités de la survie…

Au moins, ces gens avaient compris qu’ils faisaient fausse route et avaient rectifié le tir pour se rapprocher de leur milieu naturel, mais à en croire Jefar, ils avaient pour cela l’avantage de ne jamais avoir connu ce cancer qu’est la surpopulation, dont il avait plus d’une fois pu constater les ravages. Et en Dimension N ? Si l’homme décidait de réagir comme les Aqualiens, resterait-il une nature à laquelle revenir ? Et s’il laissait passer ce fameux point de non retour au-delà duquel il serait trop tard pour la planète ? Cette fois, ça ne serait pas un tsunami démentiel qui exterminerait les survivants. Plutôt une mort lente dans les ruines de cette civilisation trop orgueilleuse. Et le pire, c’est qu’ils seraient les seuls responsables de leur malheur…

Blade eut un frisson. Parfois, il aurait préféré rester dans une dimension accueillante comme celle-ci plutôt que d’assister au lent suicide de la race humaine.

Qui sait, au lieu d’être uniquement une source inépuisable de ressources, peut-être le Projet DX offrirait-il à l’humanité une porte de sortie ?


 Chapitre X

 

— Les pirates ! Les pirates !

L’appel s’infiltra dans les profondeurs assoupies de son cerveau. Blade se réveilla en sursaut et, en un instant, chassa toutes les brumes du sommeil profond dans lequel il était plongé quelques secondes plutôt, laissant son esprit parfaitement clair. Il jaillit de sa couche comme un diable d’une boîte et sortit de la cabine en coup de vent, cherchant déjà des yeux la menace annoncée.

Le temps qu’il se souvienne qu’il se trouvait à bord d’un dirigeable volant à cent mètres du sol et non sur un bateau, il avait déjà repéré le lance-roquettes, toujours à l’endroit où on l’avait déposé le jour d’avant.

Le soleil était accroché sur l’horizon – on devait être en tout début de matinée – et réchauffait déjà la fraîcheur de la nuit. Jefar, Yzau et les autres se penchaient sur la rambarde pour mieux voir un point en contrebas. Blade les rejoignit…

Ils étaient là. Ces mêmes trois croiseurs d’un gris ardoise si sombre qu’ils en semblaient noirs, hérissés d’armements, traînant derrière eux des sillages parallèles. Blade ressentit une pointe d’angoisse. S’ils avaient des armes sol-air, ils étaient fichus !

Mais non. Et pourtant, ils ne pouvaient pas ne pas les voir…

C’est alors qu’il remarqua un détail étrange. Les vaisseaux étaient parallèles au dirigeable, mais le plus étrange, c’est qu’ils filaient dans la direction opposée. Comme s’ils revenaient de l’île qui leur servait de destination…

Il tira les jumelles qu’il avait gardées dans une poche de sa combinaison et regarda en contrebas. Il appuya sur le bouton servant à zoomer et, sans transition, se retrouva au milieu du pont. Il vit bel et bien quelques pirates hirsutes, les mains en visières, qui regardaient passer le majestueux aéronef.

Or il remarqua aussi un détail qui ne lui disait rien, mais alors là, vraiment rien de bon.

Les pirates ne faisaient pas mine de tirer sur le zeppelin – soit ils n’avaient pas les armes pour, soit ils ne voyaient pas l’utilité de se donner ce mal. Mais c’est leur conduite qui lui mit la puce à l’oreille. Ils arboraient des sourires mauvais et se donnaient des coups de coude en désignant l’appareil. Comme s’ils lui réservaient une bonne blague.

Pas bon. Lorsque votre ennemi est content de vous voir, c’est qu’il vous réserve un chien de sa chienne. S’apprêtaient-ils à abattre le zeppelin ? Mais ils avaient eu tout le temps pour ça, et il ne voyait aucun mouvement suspect. Les tourelles, les canons restaient immobiles…

Yzau également avait l’air soucieux. Blade sentit son estomac se crisper. Un sombre pressentiment l’envahit…

— Nous sommes encore loin de notre destination ? lui demanda Blade.

— Non, répondit Yzau sans quitter son air soucieux. Si cela continue de souffler comme ça, on devrait y être dans une heure ou deux.

En effet, un vent du large s’était levé, propulsant l’aéronef. Les sinistres croiseurs pirates ne tardèrent pas à disparaître dans les brumes de chaleur s’élevant de l’océan, brouillant leurs contours comme autant de vaisseaux fantômes.

Ils prirent un petit déjeuner en silence. Blade se contenta de cette boisson énergisante dont il ignorait toujours le nom : il se sentait incapable d’avaler quoi que ce soit de solide. Jefar, elle, ne cessait de tourner comme un lion en cage en scrutant l’horizon. L’agent secret se souvint de ce qu’elle lui avait dit le soir précédent : son père – Mislin – habitait cette île qu’ils appelaient M83. Il ne comprenait que trop qu’elle soit sur les nerfs…

Enfin, l’île finit par apparaître à l’horizon, nimbée de brumes telle une Skull Island de légende.

Mais au fur et à mesure qu’ils s’approchaient, Blade vit quelque chose qui ne fit qu’exacerber ses craintes.

De l’emplacement où devait se trouver le village s’élevait un panache de fumée noire et âcre.


 CHAPITRE XI

 

Plus ils s’approchaient de l’île, plus il devint évident qu’ils arrivaient trop tard.

Jefar se mit à pleurer silencieusement. Yzau et les autres étaient pâles comme la mort.

Dans les jumelles de Blade s’étalait une terrible vision de maisons à moitié brûlées et de cadavres exposés au grand jour, de grandes taches sombres maculant le sable. Il n’y avait pas la moindre trace de vie.

Maintenant, il comprenait pourquoi ils avaient croisé les pirates et pourquoi ils ricanaient entre eux. Ils les avaient devancés ! Melphalan, ou plutôt Alakor, avait-il deviné ce qu’ils allaient faire ? Il était bien assez retors pour ça. Lui et ses hommes avaient vingt-quatre heures d’avance, ce qui leur laissait tout le temps d’effectuer le même trajet et d’attaquer à l’aube, selon une stratégie immémoriale…

Yzau reprit les commandes et manœuvra l’appareil pour qu’il s’immobilise à une dizaine de mètres au-dessus du village. De là, une odeur bien particulière assaillit les narines de Blade. Il avait trop tué, avait trop vu tuer pour ne pas la reconnaître aussitôt.

Une odeur de mort.

Blade ne se faisait pas trop d’illusions. À en juger par ce spectacle de destruction, ce serait un miracle s’ils retrouvaient un seul survivant. Et pourtant, Jafer semblait garder l’espoir. Dans sa hâte, Blade crut qu’elle allait sauter en contrebas et se briser tous les os du corps. Lorsqu’une échelle souple se déploya, elle se précipita dessus et se mit à descendre en se laissant glisser le long des rebords. Blade la suivit de près, soudain méfiant. Et si ces pirates avaient laissé quelques hommes en arrière ?

La jeune femme partit aussitôt en courant. Elle semblait savoir où elle se dirigeait. Blade la suivit, mais en se dissimulant dans le peu d’ombre et de cachettes qu’il trouvait. Tentant d’ignorer les cadavres qui jonchaient le sol, le silence et le relent de massacre qui semblait imprégner l’air.

Grand bien lui fit, parce que sans que Jefar s’en aperçoive – mais elle n’avait plus l’air d’être totalement là – deux ombres surgirent silencieusement d’une case dévastée et lui emboîtèrent le pas.

Tout comme leurs collègues de la vedette, ces pirates-là n’étaient pas sortis d’une quelconque Hollywooderie : ils étaient propres et vêtus de combinaisons grises sobres et uniformes évoquant plutôt des mécanos. Peut-être Alakor avait-il également ramené ces tenues de Dimension N ?

L’un des deux tendit le bras et attrapa la jeune femme qui poussa un petit cri. Elle tourna vers les deux brutes un regard voilé et les dévisagea sans comprendre. La malheureuse était encore sous le choc. Son agresseur ne tira pas l’espèce de yatagan qu’il portait à sa ceinture. Au contraire, il fit un croc-en-jambe à la jeune femme pour l’allonger sur le sol et s’asseoir sur elle sous le regard brûlant de convoitise de son collègue.

Leurs intentions étaient évidentes. Blade sentit une colère incandescente s’emparer de lui. Il avait bien trop voyagé, il en avait bien trop vu pour raisonner en termes simplistes de Bien et de Mal, de Noir et de Blanc sans aucune zone grise entre les deux.

Mais parfois, il fallait savoir tirer la ligne. Quoi qu’ils aient fait, quelles que soient leurs raisons ou leur histoire personnelle, ces deux hommes avaient massacré un village – ou avaient participé au raid, s’ils n’avaient pas eux-mêmes de sang sur les mains. Blade avait horreur de tuer lorsqu’il pouvait faire autrement, mais ces deux hommes, de par leurs actions et ce qu’ils s’apprêtaient à faire, s’étaient mis au ban de la race humaine.

Usant de ses dons acquis au sein des services secrets, il s’approcha du premier pirate sans un bruit, avec une agilité contrastant avec sa masse. Ni l’un, ni l’autre des deux hommes ne s’aperçut de sa présence. Lorsqu’il tapa sur l’épaule du plus proche, celui-ci tourna vers lui un visage empreint d’une stupéfaction presque comique… que Blade effaça d’un bon direct en pleine figure. Il sentit des os craquer. L’homme partit en arrière, bousculant le violeur potentiel qui tentait de dégrafer sa combinaison. Celui-ci roula sur lui-même, regarda d’un œil vide l’agent du MI 6 et tenta de récupérer son yatagan…

Il l’avait presque sorti lorsque Blade l’envoya au sol d’un coup de pied sur la tempe. L’autre s’effondra, K.O. pour le compte.

Blade attrapa au vol son yatagan. Il pouvait toujours lui servir au cas où il y ait d’autres ennemis dans les parages. Il retira la ceinture du pirate, prolongée par un fourreau, et la passa à sa taille.

Jefar s’était relevée et reprit aussitôt sa course folle. Avait-elle enregistré ce qui s’était passé ? Peut-être pas. Elle semblait n’avoir qu’une idée en tête : retrouver son père.

Il agrafa la ceinture et la suivit, sans prendre de précautions cette fois-ci. Il la vit entrer dans une hutte… et une seconde après s’élevait un gémissement de bête blessée qui glaça le sang de l’agent secret.

Il fallait croire qu’elle avait découvert Mislin…

Blade entra dans la hutte. Un homme d’une cinquantaine d’années gisait face contre terre. Jefar s’était agenouillée à côté de lui, secouée de sanglots si violents qu’elle en suffoquait.

A en croire la traînée noire sur le sol, Mislin avait reçu un coup d’épée à l’extérieur et, employant ses dernières forces, s’était traîné dans la hutte.

Mais ce n’était pas tout. La position du cadavre attira l’œil exercé de l’agent secret.

Il tendait un bras – non, un doigt – vers un point situé droit devant lui. En fait, il semblait désigner le mur, que le doigt en question touchait presque.

Blade s’approcha et plissa des yeux dans la pénombre. Il y avait bien une inscription, assez vague. L’agent secret comprit tout de suite. Avant de rendre son dernier souffle, le père de Jefar avait tracé un message sur la première paroi à sa portée… avec son propre sang.

Blade s’approcha, tous ses sens aux aguets. Ce devait être sacrément important !

Il ne vit qu’une série de chiffres. 34.25, 67.48. C’était tout. Il n’avait pas la moindre idée de ce qu’ils pouvaient signifier, mais les grava néanmoins dans sa mémoire.

Il prit la jeune femme dans ses bras et la releva doucement.

— On ne peut plus rien faire pour lui…

Jefar se laissa aller sans protester, ce qui était encore plus déchirant. L’agent secret eut tout donné pour soulager sa douleur, même s’il savait bien qu’il en était incapable…

Dans des cas pareils, son entraînement de super-espion ne valait pas plus qu’un pet de lapin…

Mais il n’était pas temps de s’auto-flageller. Pas maintenant qu’il pouvait peut-être empêcher que d’autres îles subissent le même sort. Il ne savait comment il allait arrêter Alakor et ses joyeux pirates, mais il y mettrait toute son énergie.

Comme Jefar semblait à peine capable de marcher sans trébucher, l’agent secret la prit dans ses bras. Un dernier coup d’oeil aux deux pirates pour s’assurer qu’ils étaient toujours dans les bras de Morphée et Blade partait au pas de course vers le zeppelin. Machinalement, la jeune femme passa ses bras autour de son cou puissant pour se blottir contre sa poitrine, ce qui l’émut plus qu’il ne l’aurait dû.

En arrivant au dirigeable, il eut la surprise de voir deux autres pirates en combinaison grise gisant au sol ! Et manifestement, ils ne se relèveraient pas de sitôt. Il regarda en l’air en fronçant les sourcils : l’échelle de corde – ou quel que soit le matériau dans lequel elle était conçue – était relevée. Yzau lui fit un signe et déploya à nouveau l’échelle. Blade fit passer son doux fardeau sur un bras et se hissa de l’autre. En arrivant, il se tourna vers Yzaur.

— Qu’est-ce que ces deux-là font en bas ?

L’homme haussa les épaules.

— Ils ont tenté d’aborder le bateau en escaladant les marches. Ils devaient croire que personne ne les avait vus. J’ai attendu qu’ils soient à bonne hauteur, puis j’ai retiré l’échelle et ils sont tombés comme des sacs à patate. (Il eut un pâle sourire.) Ils sont féroces, mais en général, pas très malins…

Blade acquiesça. Oui, il s’imaginait fort bien la scène…

— Des survivants ? reprit Yzau. Et…

Il eut un geste pour désigner Jefar. Blade fit non de la tête. Son interlocuteur frémit.

— Par contre, reprit Blade, j’ai trouvé quelque chose qui peut être important. Un message… si l’on veut. Il vaut mieux que tu viennes voir.

Blade laissa Jefar aux bons soins des autres membres de l’équipage, et les deux hommes descendirent et se dirigèrent vers la hutte.

En arrivant, une surprise les attendait. Il y avait bien des survivants ! Un groupe d’une douzaine d’hommes et de femmes… fort occupés à réduire en bouillie les deux pirates que Blade avait mis K.O ! Et ce au sens le plus littéral : les deux hommes n’étaient plus qu’une pulpe sanglante. Et pourtant, les villageois les frappaient toujours à coup de bâton, de couteau et, pour ceux qui n’avaient pas récupéré d’armes, de leurs poings nus souillés d’écarlate. Yzau allait s’avancer, mais Blade l’arrêta d’un geste. Il valait mieux attendre que ces gens soient redescendus de leur rush d’adrénaline…

Ils finirent par baisser leurs bâtons et clignèrent des yeux. La folie meurtrière s’estompa. Il ne resta plus qu’un petit groupe de braves gens qui contemplèrent le carnage, comme stupéfaits d’avoir pu commettre une chose pareille. Ils se tournèrent vers les deux hommes et clignèrent des yeux. Yzau leva les bras :

— C’est moi, Yzau. Vous êtes hors de danger.

Nous étions venus vous apporter des provisions, et nous avons trouvé le village… comme ça.

L’une des femmes cracha sur les cadavres.

— Ils nous ont attaqués à l’aube, les chiens ! Ils ont surpris la plupart des villageois dans leur sommeil, les lâches ! Nous seuls avons eu le temps de nous enfuir avant d’être massacrés. Enfin, il y en a encore quelques autres, mais ils ont préféré s’éloigner le plus vite possible. Ils doivent être de l’autre côté de la montagne ! Nous sommes restés tout près, dans nos cachettes, pour voir quand ils repartiraient. Malheureusement, leur chef a laissé quelques-uns de ces chiens en arrière, pour s’occuper de ceux qui pourraient se montrer. On cherchait un moyen de s’en débarrasser sans se faire trucider lorsque cet homme, ce colosse (elle désigna Blade du doigt) s’en est chargé pour nous. En quelques secondes, il leur a flanqué une bonne râclée. Ils étaient en train de reprendre leurs esprits, mais on ne les a pas laissé faire !

Elle se tut, légèrement hors d’haleine. Puis son regard se troubla, et elle se mit à trembler comme une feuille.

Retour d’adrénaline, diagnostiqua Blade. Elle est en train de réaliser ce qu’elle a fait.

Le plus dur pour elle, pour tous ces braves gens pacifiques, sera encore de vivre avec…

 

 

*

* *

Ils ramenèrent les rescapés au zeppelin. La plupart d’entre eux semblaient sous le choc. En partant, Yzau glissa à l’oreille de Blade :

— Et ce que tu voulais me montrer ?

— Cela peut attendre, répondit l’agent secret.

En effet, le message ne risquait pas de s’effacer ou le cadavre de partir sur ses jambes…

Les membres de l’équipage entreprirent d’assister les rescapés. Sous le choc, ceux-ci ne cessaient de contempler les ruines de leur village.

— Que crois-tu qu’ils vont faire ? demanda Blade, intrigué.

— Lorsqu’ils seront remis et que les autres fuyards seront rentrés, répondit Yzau, il va falloir lancer le ban dans les autres îles, voir celles qui ont la démographie la plus solide afin de repeupler l’île et de rebâtir. Je crois que CF3 dispose de machines de construction, il faudra les amener ici. Il est hors de question d’abandonner cette terre !

Blade hocha la tête. Voilà des gens qui avaient le sens de la solidarité. L’avaient-ils déjà avant la catastrophe ? Où était-il né de la nécessité de faire corps et d’œuvrer ensemble pour la surmonter et rebâtir un monde sur les ruines de l’ancien ?

— L’ennui, reprit Yzau, c’est que tous ces efforts seront peut-être vains…

— Comment ça ?

— Si les pirates s’enhardissent à lancer de tels raids, je ne sais si nous pourrons les repousser. Je me demande bien d’où ils tirent toutes ces armes ! À ma connaissance, Amalia n’en a jamais produit en quantité industrielle…

Blade acquiesça. Lui savait très bien d’où elles venaient, mais préféra ne pas dire qu’elles étaient originaires d’une autre dimension…

— Au fait, reprit Yzau, ce que tu voulais me montrer ?

Ils se levèrent et repartirent vers la hutte où gisait Mislin, le père de Jefar. Yzau frémit en voyant le cadavre, mais surmonta sa répulsion. Il se pencha pour examiner les chiffres.

— Au moment de mourir, il a usé de ses dernières forces pour laisser ce message, quitte à l’écrire avec son propre sang. J’en conclus que ces quelques chiffres doivent être sacrément importants, remarqua l’agent secret.

Yzau ne répondit pas. Il resta un instant à contempler les chiffres en se caressant le menton d’un air pensif.

— Retournons au dirigeable.

Ils retraversèrent le village en silence. De toute évidence, l’homme avait une idée derrière la tête, mais Blade préféra ne pas le presser de questions.

Ils escaladèrent une fois de plus l’échelle pour remonter à bord du dirigeable. Yzau se dirigea tout droit vers la cabine. Là, il se dirigea vers une petite table posée dans un coin de la table et passa sa main par-dessus. Aussitôt, elle s’illumina et se mit à montrer des cartes quadrillées en damier.

C’était… comment dit-on pour les cartes marines ? se demanda Blade. Des portulans ? Oui, c’était exactement ça, version high-tech…

Yzau fit plusieurs signes cabalistiques pour faire tourner l’ensemble selon des schémas que Blade eût été bien en mal de comprendre, puis se redressa en se caressant une fois de plus le menton.

— C’est bien ça. Ce sont des coordonnées. Mais…

— Oui ? insista Blade.

— Mais elles ne correspondent à rien de connu… du moins sur Aqualia ! Et pourtant…

— Oui ? insista l’agent secret.

À ce stade, tout pouvait avoir son importance.

— Sur les cartes d’Amalia, de l’ancien monde, elles correspondent à l’emplacement de l’ancienne cité de Woorm ! Mais…

— Oui ? répéta Blade.

Son interlocuteur dut s’apercevoir de son impatience et secoua la tête.

— Mais c’est un mythe ! Elle l’était déjà à l’époque d’Amalia ! Personne ne sait seulement si elle a vraiment existé !

Aha ! Une cité mystérieuse ! Là, ils tenaient le bon bout.

— Que sait-on de cette Woorm ?

— Ma foi, c’est un cas à part dans l’histoire d’Aqualia. C’était une ville bâtie sous la terre. On dit qu’elle était extrêmement mécanisée et que ses habitants cherchaient à se rapprocher du centre de la planète pour y puiser de l’énergie. En fait, c’était une des rares à fonctionner en cercle fermé : ses habitants n’avaient que peu de contacts avec le monde extérieur et fabriquaient eux-mêmes, en autarcie, tout ce dont ils avaient besoin. Lorsque vint le moment du retour à la nature, ils y sont restés insensibles. Ils ont continué leurs drôles d’expériences dans leur ville souterraine. Certains craignaient qu’un jour, ils n’en sortent pour asservir la planète entière avec les machines infernales qu’ils construisaient en secret, mais c’est absurde ! Pourquoi auraient-ils fait ça ?

— Et qu’est-elle devenue après la catastrophe, cette Grande Vague ?

Yzau haussa les épaules.

— Nul ne le sait. Peut-être les Woorms ont-ils été noyés comme des rats dans leurs galeries souterraines, qui sait ?

L’esprit de l’agent secret tournait à toute allure.

Ou peut-être cette cité de légende existe-t-elle toujours. Ou peut-être envoie-t-elle ses pirates pour tenter de détruire cette civilisation fragile bâtie sur l’échange qui s’est instaurée. Peut-être qu ’à force de rester enfermés, ils sont devenus fous, ou que leur désir de conquête n ’a cessé de croître. Peut-être qu’Alakor s’est acoquiné avec eux pour semer le chaos et qu ’ils ont conçu ces croiseurs à l’aide de leur technologie…

Blade secoua la tête. Pour cela, il n’y avait qu’un moyen de le savoir…

— Et tu dis que ces chiffres tracés par le père de Jefar sont ses coordonnées présumées ?

— Oui, s’il faut en croire les anciens portulans.

— En ce cas, affirma Blade, il nous faut partir immédiatement pour cet endroit. Est-il vraiment loin d’ici ?

— A quelques heures tout au plus, mais… il faut s’occuper des survivants et décharger la cargaison… Cela peut prendre du temps !

— Un temps que nous n’avons pas, rétorqua Blade. Écoute, quel genre d’homme était le père de Jefar ?

Les yeux de l’homme s’allumèrent :

— Oh, Mislin était un homme bon et brillant, répondit-il avec chaleur. Bien qu’il le refusât, il était devenu tout naturellement le patriarche du village. Ses décisions étaient toujours empreintes de sagesse.

— Bien, acquiesça Blade. Et cet homme bon et plein de sagesse, dans ses derniers instants, a tracé ces coordonnées avec son propre sang, certainement pour laisser un message à qui viendrait après lui. Cela ne signifie-t-il pas que ce même message est de la plus grande importance ? Et qu’il nous faut donc aller le plus vite possible voire de quoi il en retourne ? Qui sait, peut-être que si nous agissons assez vite, nous pourrons sauver une autre île ?

Yzau n’y réfléchit qu’un instant.

— D’après toi, que va-t-on trouver à cet endroit ?

— Je n’en ai pas la moindre idée, répondit Blade. Mais ce n’est pas en restant ici que nous le découvrirons, n’est-ce pas ?

Yzau acquiesça. Le raisonnement de l’agent secret était d’une logique implacable, et il le savait très bien.

— Mais, va-t-on laisser les survivants sur l’île ? Et si les pirates reviennent ?

A son tour, Blade y réfléchit un instant.

— Ce matin, les pirates les ont pris par surprise. Maintenant qu’ils savent qu’ils peuvent revenir, tout est différent. Qu’ils postent des gardes et, au moindre signe de ces pillards, ils n’auront qu’à retourner se cacher dans la jungle. Ils l’ont déjà fait, et dans des circonstances moins favorables.

— Bien dit. Allons les prévenir.

Ils allaient sortir lorsque Yzau retint l’agent secret en le prenant par le bras.

— Me diras-tu un jour d’où tu viens exactement ?

Son visage était franc. Et pourtant, il n’était pas dupe de son histoire d’amnésie. Il faut dire qu’elle était particulièrement cousue de fil blanc. Cette fois, l’agent secret s’était surpassé. Mais ce n’était pas le moment de la grande scène du trois.

— Plus tard, peut-être, admit-il. Pour l’instant, nous avons à faire !


 

 Chapitre XII

 

Les préparatifs furent brefs. Yzau expliqua qu’ils devaient repartir pour chercher un moyen de contrer les pirates et expliqua aux survivants que faire au cas où ces chiens reviendraient chercher leurs quatre camarades qui, pour eux, étaient toujours en vie. Une fois de plus, personne ne posa de questions oiseuses ou ne contesta son autorité. Ils acquiescèrent et ce fut tout.

Afin d’alléger le dirigeable, Yzau décida de le délester de sa cargaison. Blade craignait de gaspiller des heures précieuses à décharger les caisses, mais Yzau lui préparait une nouvelle surprise. Il conseilla à tous de s’éloigner de l’aérostat, puis monta à bord. Il fit descendre le zeppelin jusqu’à un mètre du sol… et une soute s’ouvrit, laissant tomber les containers qu’ils avaient péniblement chargés un par un !

Voilà qui avait l’avantage d’être rapide…

Blade allait remonter à bord lorsqu’une main se posa sur son épaule. Il se retourna : c’était Jefar.

— Je viens avec vous, dit-elle d’un ton sans réplique.

Elle semblait s’être remise. Ses traits brûlaient d’une détermination farouche. Blade n’avait pas besoin qu’elle lui fasse un dessin : il comprit qu’elle tenait à avoir sa revanche sur ceux qui avaient assassiné son père. Soit. Pour peu qu’il la connût, elle ne risquait pas de les retarder. Sans un mot, il lui tendit l’échelle qu’il s’apprêtait à escalader.

Un peu plus tard, le zeppelin remontait, son incroyable réseau de voiles s’orientait, et les voilà en partance pour… où ? L’agent secret eût bien été en peine de le dire !

 

*

* *

La chance était avec eux : lorsqu’ils eurent atteint une certaine altitude, il se mit à souffler un vent glacial qui les propulsa droit vers l’horizon à une vitesse bien supérieure à ce qu’ils pouvaient espérer.

L’agent secret resta là à ronger son frein en tournant comme un lion en cage. Pour lui, qui brûlait d’impatience, l’aérostat avançait encore trop lentement. S’il avait pu, il serait volontiers descendu pousser… Jefar, elle s’installa dans un coin de la nacelle et resta là, prostrée, à fixer le vide. Blade pouvait à peine imaginer les sombres pensées qu’elle devait ruminer…

Il savait très bien que ça ne servait à rien, mais Blade ne pouvait s’empêcher d’aller demander à intervalle régulier à Yzau s’ils approchaient de l’emplacement des coordonnées. À un moment donné, son mauvais esprit faillit lui jouer des tours : il se retint de lancer un « c’est encore loin, grand Schtroumpf ? » bien incongru, vu que le pilote n’avait pas la référence propre à la Dimension N… mais à chaque fois, Yzau lui répondait avec une patience d’ange. Jusqu’à ce qu’il donne enfin à l’agent secret la réponse qu’il attendait :

— Cela ne devrait plus tarder.

Blade alla aussitôt se poster à l’avant de la nacelle pour scruter l’horizon à s’en dessiller les yeux. Le soleil avait brûlé les brumes de chaleur et faisait miroiter la surface placide des eaux turquoise sous un ciel d’un bleu immaculé. C’était un spectacle magnifique… mais pas celui qu’attendait l’agent secret !

Finalement, une dizaine de minutes plus tard, le zeppelin s’immobilisait. De terre, point. Même pas un bout de pierre. Uniquement la surface uniforme de l’océan sous un soleil de plomb.

Yzau et Jefar vinrent le rejoindre.

— C’est bizarre, dit le pilote d’un ton pensif. Pourtant, c’est bien l’emplacement désigné…

— Et pourtant, il n’y a rien, constata Jefar. Tu es sûr d’avoir bien étudié les cartes ?

— Tu crois que je ne connais pas mon métier ? se rengorgea Yzau, puis il dut se souvenir du tourment qu’endurait la jeune femme, parce qu’il ajouta, d’un ton radouci : Non, c’est bien là. Peut-être…

Blade sentit son moral chuter. Une cité surmécanisée devait prendre de la place ! Et…

C’est alors qu’une idée le frappa avec la force d’un direct à l’estomac. Bien sûr ! Comment n’y avait-il pas pensé plus tôt ? Il en resta un instant bouche bée, les yeux écarquillés. Puis il se tourna vers les deux Aqualiens :

— Vous devez bien avoir des instruments de plongée ?

— Oui, fit Yzau en fronçant les sourcils. Nous avons…

— Montre-les-moi. Vite !

Jefar fronça les sourcils, puis soudain, une lumière illumina son visage. Elle aussi avait compris. Elle courut derrière l’agent secret.

Yzau ouvrit un compartiment, révélant une série de combinaisons intégrales, de bottes palmées et de casques.

— Comment les met-on ? demanda l’agent secret.

— Je vais te montrer, répondit aussitôt Jefar.

Elle enfila la combinaison, puis les bottes et se contenta de passer le casque par-dessus sa tête. Celui-ci enveloppa son visage comme une seconde peau. Il y avait un petit filtre à l’emplacement de la bouche. Bon, il fallait croire qu’ils se passaient de bouteilles. Blade enfila à son tour une combinaison. Il n’y avait pas de véritable taille, mais le tissu épousa son corps de colosse comme il moulait la silhouette svelte de la jeune femme.

— Un deux, un deux, dit celle-ci. Tu m’entends ?

Blade acquiesça. En plus, il y avait un système de communication !

Yzau ne les avait pas attendus. Il avait fait descendre le zeppelin jusqu’à ce qu’il rase les flots. Blade ne put qu’admirer son sens de l’initiative.

— Je garde la boutique, dit-il. Au moindre signe de danger, je remonte. De toute façon, lorsque vous referez surface, je pourrai difficilement vous rater !

Blade acquiesça. Au moment de sauter, Jefar prit la main de l’agent secret et la serra, ce qu’il trouva fort touchant.

Quelques instants plus tard, ils crevaient la surface et partaient en nageant vers les profondeurs glauques.

*

* *

Les palmes leur permettaient de se propulser avec une rapidité qui stupéfia l’agent secret. Il pouvait respirer sans problèmes. Au bout d’un moment, il s’aperçut également qu’il ne ressentait aucun des symptômes consécutifs à la pression de l’eau. Ces combinaisons étaient vraiment impressionnantes !

Et ils continuèrent leur descente. Blade ressentit une fois de plus une impression de vertige face au gouffre liquide de plus en plus noir qui s’étendait sous ses pieds. Dieu sait quelle pouvait être la profondeur de cette fosse marine ! Peut-être trop pour qu’ils puissent atteindre son fond ?

Et si c’était le cas, que feraient-ils ? Ils n’auraient plus qu’à remonter ?

Pour faire quoi ?

Au bout d’un moment, l’eau vira au foncé. Ils avaient dépassé la zone encore éclairée par le soleil. Allaient-ils continuer dans les ténèbres ? pensa Blade avec une pointe d’angoisse.

— Fais comme moi, lui dit Jefar.

Sa voix lui parvint avec une clarté impressionnante, comme si la jeune femme lui chuchotait à l’oreille. Suivant ses gestes, il appuya sur un point précis de son casque. Aussitôt, ceux-ci s’éclairèrent comme des ampoules électriques, dessinant un halo autour d’eux. Et pourtant, dans ce périmètre, Blade y voyait parfaitement !

C’est alors que Jefar poussa un petit cri d’effroi. Aïe. Blade regarda autour de lui, éperdu. Que se passait-il ?

La jeune femme désigna un point situé en dessous d’eux, vers les profondeurs glauques… Blade vit alors la même chose qu’elle, et son coeur loupa un battement.

Un corps squameux avec des nageoires plates évoquant des pattes atrophiées glissant entre deux eaux. Une tête affreuse surmontée d’yeux pédonculés. La bête sortit alors du champ des globes. Impossible de dire sa taille, puisqu’il ne savait à quelle distance elle se trouvait. Les avait-elle repérés ? Il tenta de calmer les battements de son cœur. D’ailleurs, rien ne disait que cette bête était carnivore. Sur Terre, les énormes baleines se nourrissent de plancton. Et puis, elle ne les avait peut-être pas vus…

Raté. Il y eut un immense remous et le mufle allongé de cette espèce de dinosaure se tourna vers eux. Oh, si, elle les avait vus. Lorsqu’il se mit à nager vers eux, se rapprochant à une vitesse terrifiante, Blade s’aperçut que l’animal était assez éloigné. Et donc gros. Très gros.

La créature marine confirma ses pires craintes en ouvrant une gueule constellée d’énormes crocs recourbés, rangée après rangée, conçus pour broyer et déchirer la chair.

Ce qu’il redoutait à son arrivée sur ce monde, lorsqu’il s’était retrouvé perdu dans cet immense océan sans limites, allait donc se concrétiser. Jefar et lui allaient finir dans l’estomac d’un monstre marin !

 

*

* *

Ainsi, après toutes ces aventures, c’était donc comme ça que le voyageur interdimensionnel allait finir sa vie mouvementée. En appât pour poisson. Quelle fin dérisoire !

Et pourtant, une autre partie de son esprit se préparait déjà à l’action. Cet animal était rapide, mais massif et n’avait pas l’air très agile. Il avait peut-être une chance…

La gueule se rapprochait. Blade sentit un frisson descendre le long de son échine. Tout le palais de la bête était une véritable forêt de crocs hérissés, certains cassés – il préférait ne pas savoir par quoi – jusqu’au gouffre sombre qu’était son œsophage. Il pensa un instant à foncer vers ce même orifice, évitant les crocs pour finir dans son estomac, tel Jonas dans le ventre de la baleine. Sauf que ce genre de cascade ne réussissait qu’au cinéma. Une fois à l’intérieur, il n’avait pas d’arme capable de déchirer la peau d’un tel monstre, et de toute façon, ils finiraient probablement rongés par ses sucs gastriques avant d’avoir pu réagir. Une mort si horrible qu’il valait peut-être mieux en passer par ces crocs…

Sauf s’il arrivait à les éviter.

Le monstre n’était plus qu’à quelques dizaines de mètres. Blade se prépara…

Et partit sur le côté d’une détente prodigieuse, emportant avec lui une Jefar tétanisée par l’effroi. Il s’en faudrait de quelques centimètres…

.. .Mais il réussit. Il frôla les crocs, puis heurta le flanc du monstre. Sans douceur. Il vit les proverbiales trente-six chandelles. Il sentit le dos de sa combinaison se déchiqueter sur les écailles de la bête, puis sa peau, chauffée à blanc par la friction… Puis ils se retrouvèrent à tournoyer follement dans les remous du sillage.

À moitié sonné, Blade vit le monstre continuer vers la surface – bon sang, qu’il était rapide ! – puis, comme s’il s’apercevait qu’il avait raté sa proie, l’information venant à peine de passer de son palais à son cerveau réduit, il se tordit pour pivoter dans un jaillissement de bulles. Blade put entendre son cri de rage – primal, bestial, terrifiant, encore amplifié par l’eau.

D’un battement de son immense queue, la créature se remit à foncer. Droit vers eux. Blade croisa son regard. Il y lut un vide cosmique, un cerveau de requin uniquement préoccupé par le cycle de la vie : se nourrir, se reproduire.

C’était fini. Il n’aurait plus la force de retenter une seconde manœuvre d’évasion. Il se sentait pris de vertige. Dans ses bras, Jefar n’était plus qu’un poids mort. Elle s’était évanouie. C’était probablement mieux ainsi, pensa Blade en voyant se rapprocher les rangées de crocs – si vite…

Il ne put s’en empêcher : l’agent secret détourna les yeux, s’attendant d’un instant à l’autre à se faire engloutir…

C’est alors qu’il vit quelque chose s’extraire des profondeurs glauques. Un autre monstre ? Non, il y avait une vague lumière qui perçait les ténèbres…

C’est alors que quelque chose naquit sur l’objet aux contours indistincts. Comme une fleur rouge lumineuse qui bouillonnait, bouillonnait sur elle-même dans un crépitement d’énergie… Blade contempla le spectacle d’un œil détaché. En fait, il ne manquait pas d’une certaine beauté. Ce qui importait peu, puisque dans quelques instants, plus rien n’aurait d’importance…

C’est alors qu’un faisceau d’énergie pure jaillit de cette fleur rouge. Il passa à côté de l’agent secret et de son doux fardeau… Pour frapper la gueule béante du monstre qui allait les engloutir.

Blade ne savait quelle était cette énergie, mais elle arrêta net l’énorme monstre. Des éclairs d’énergie crépitèrent sur sa peau squameuse. La bête se tordit follement sur elle-même en rugissant de douleur et de colère, prise dans cette tempête électrique. L’agent secret se sentit emporté par les remous qu’elle provoquait…

Puis une des nageoires heurta son casque, et tout devint noir.


 CHAPITRE XIII

 

Blade reprit conscience d’un bloc, sortant d’apnée, les yeux fous, persuadé de se retrouver face à un monstre préhistorique prêt à le dévorer tout cru.

Sauf que ce n’était pas ça. Il se trouvait allongé sur une couchette dans une petite chambre évoquant un de ces hôtels bon marché où le plastique règne en maître.

Il frotta son crâne, désormais orné d’une magnifique bosse recouverte d’un pansement. Son dos également lui faisait mal, là où il avait cogné les écailles de l’énorme créature, mais l’incroyable tissu de sa combinaison semblait avoir absorbé l’essentiel du choc et de la friction. Que s’était-il passé ? Il avait réussi à échapper au monstre, et…

Il revit alors la silhouette qu’il avait cru entrevoir et le rayon qui avait arrêté net la bête au moment où elle s’apprêtait à les dévorer…

Il regarda autour de lui. À son grand soulagement, Jefar reposait sur une seconde couchette. Il n’y avait pas de fenêtre – ou plutôt de hublot – mais il se doutait de ce qu’il verrait.

Ils avaient bien retrouvé la cité engloutie de Woorms.

Ou plutôt, c’était elle qui était venue à eux.

Blade se leva et se dirigea vers la porte. Étaient-ils prisonniers ? Mais non : il n’eut qu’à pousser le panneau pour qu’il s’ouvre avec un sifflement pneumatique.

Et il en resta bouche bée.

Il se trouvait dans un immense espace en forme de cylindre éclairé comme en plein jour. Il regarda en bas : il devait bien se trouver à une vingtaine de mètres du sol, et il devait y avoir encore la même distance jusqu’au toit. Une cloison transparente intégrale servait de garde-fou pour empêcher tout accident. Et tout autour de ce cylindre, il y avait des dizaines d’étages où s’alignaient des portes de chambres comme celle dont il venait de sortir. Il vit cheminer de petites cabines allant d’un étage à un autre – des ascenseurs. Et à chaque étage, des êtres humains présentant tous les traits typiques des gens d’Aqualia s’affairaient, se pressant vers d’obscures destinations. La seule différence par rapport à ceux des îles était leurs vêtements, plutôt fonctionnels : des pantalons multipoches évoquant des treillis et des T-shirt très simples. Et en y regardant de plus près, ils avaient la peau très blanche, presque translucide de ceux qui font rarement face au soleil.

C’est alors qu’il vit deux hommes se diriger vers lui. Leur maintien rigide évoquait des officiels quelconques, tout comme leurs vestes semblables évoquant des uniformes. Aïe. C’était là qu’il allait apprendre s’il avait affaire à des amis ou des ennemis.

— Ah, te voilà réveillé ! dit le premier homme, qui devait avoir une cinquantaine d’années, des yeux verts luisant dans son visage blafard et des cheveux en brosse. Bienvenue à Woorm ! Je m’appelle Péri.

— Blade, Richard Blade, répondit l’agent secret en se demandant s’il devait lui tendre la main.

— Et moi Jorg, reprit l’autre homme. Heureusement que notre sous-marin était tout proche lorsque le Zyr a attaqué !

— Et je vous en remercie, déclara Blade de son plus beau ton diplomatique – bien qu’il le pensât vraiment. Vous nous avez sauvé la vie.

Les deux hommes acquiescèrent.

— Suis-moi. Nous avons beaucoup à nous dire.

Blade jeta un coup d’oeil vers la chambre. Le nommé Jorg dut lire dans son esprit parce qu’il ajouta :

— Ne t’inquiète pas pour cette jeune personne. Elle a reçu un choc. Le mieux à faire pour elle est encore de la laisser dormir.

Blade suivit les deux hommes jusqu’à une porte différente, flanquée d’une fenêtre rectangulaire, qui donnait sur une sorte de poste de garde. Ils se servirent d’un liquide chaud évoquant du thé et s’assirent face à une table.

Blade avait retourné la situation dans sa tête durant le bref trajet et commençait à croire que sa première impression avait été erronée : ces Woorms n’avaient rien à voir avec Alakor et ses hommes. Il avait assez bourlingué pour être assez bon juge de caractères, et il voyait mal ces gens lancer des hordes de pirates à l’assaut des terres immergées. Même leur langage corporel était différent : ces gens étaient raffinés, les pirates étaient… eh bien, des pirates, des brutes sans foi ni loi. Et pourquoi leur premier réflexe aurait-il été de les sauver de ce monstre marin, Jefar et lui ? Et d’ailleurs, s’ils disposaient de sous-marins dotés d’armes futuristes, ils pourraient couler tous les bateaux qui sillonnaient les mers sans même s’exposer ! Non, cela ne collait pas. Mais pour l’instant, il se contenterait d’une présomption d’innocence…

— Vous savez que, pour le reste du monde, votre ville n’est qu’une légende ? attaqua Blade.

Les deux hommes acquiescèrent.

— Nous avons tout fait pour qu’il en soit ainsi.

— Mais… pourquoi ?

Ils échangèrent un regard.

— Parce que nous, reprit Jorg, ou plutôt nos ancêtres, sommes responsables de ce que ce monde est devenu.

Blade ouvrit de grands yeux. Servez chaud ! Il ne s’attendait pas à ça.

Jorg regarda à nouveau vers Péri, qui hocha la tête, comme pour l’autoriser à tout raconter. Il se lança alors dans un long récit.

Les habitants originels de Woorm n’avaient pas succombé à la manie du retour à la nature. Chez eux, le culte de la machine était devenu omniprésent : il leur en fallait toujours plus, encore et encore. Leurs réussites leur étaient montées à la tête : ils se voyaient remonter à la surface dans d’immenses machines de guerre afin de conquérir la planète pour bâtir d’autres Woorm voués au culte de la machine. Là où les autres Amaliens avaient mis un terme à cette course insensée au progrès, les Woorms étaient devenus des fanatiques rêvant d’alliances impies entre la chair et le métal. On disait que certains cherchaient des moyens de transférer leur essence dans des coques mécaniques afin de devenir immortels.

Mais toute cette activité nécessitait un afflux constant et exponentiel d’énergie pour alimenter cette ruche bourdonnante d’activité.

Ils se mirent à puiser au plus profond de la planète, plongeant de plus en plus profond dans leur soif insatiable d’énergie… jusqu’à atteindre le magma au cœur même d’Amalia.

C’est alors que tout avait dérapé.

Personne ne savait exactement ce qui s’était passé. Le plus probable est qu’ils avaient bouleversé l’équilibre magnétique de la planète. Déséquilibrée, celle-ci avait été le théâtre d’étranges phénomènes. Comme leur technologie était moins sophistiquée que celle des autres cités d’Amalia, ils avaient échappé au plus gros du phénomène, même si un tremblement de terre avait détruit un quartier de la ville. Ils avaient juste eu le temps de modifier leurs systèmes d’approvisionnement en oxygène pour pouvoir l’extraire de l’eau… puis la vague avait frappé, et la face d’Amalia avait été modifiée à tout jamais.

Il y avait eu des millions de morts.

Par leur faute.

Alors seulement, bien trop tard, ils avaient réalisé leur folie. Là où la dépression du survivant avait frappé les Amaliens, eux avaient souffert de la culpabilité. Les survivants de Woorm avaient décidé de rester à jamais captifs de leur ville souterraine et de ne jamais plus se montrer aux survivants, afin que leur terrible culpabilité reste à jamais cachée sous des tonnes d’eau. Tout au plus se permettaient-ils de se manifester de temps à autre, le plus discrètement possible, afin d’aider les survivants. Ils s’ingéniaient à disséminer des objets de première nécessité lorsqu’ils en avaient besoin et, parfois, assistaient directement leurs semblables en difficulté.

— Tu en as d’ailleurs profité sans le savoir, ajouta Péri avec un sourire.

Blade le regarda d’un œil vide. Puis, soudain, une lumière s’alluma dans son esprit.

— Les anges ! fit-il en un souffle. Les Gardiens ! Ce n’est pas une légende ! C’est vous qui m’avez sauvé et m’avez emmené à des kilomètres de cette fichue bouée !

Et apparemment, à en juger par ce que lui avaient dit les jeunes gens qui l’avaient recueilli sur sa plage, il n’était pas le premier qu’ils aient sauvé ainsi…

Bon. Soit ces deux-là étaient les plus grands menteurs que les alterdimensions aient portées, soit ils n’avaient effectivement rien à voir avec les pirates. Et des deux assertions, il était facile de décider laquelle était la plus vraisemblable…

–Oui, ces mythiques anges. Mais ce n’est ni Jorg ni moi, mais bien deux Woorms en vadrouille qui t’ont tiré de l’eau à l’aide de nos appareils de vol individuel – qui, oui, ont l’aspect d’ailes gigantesques – et déposé là où nous savions qu’on s’occuperait de toi. Au fait, il faudra nous dire comment tu es apparu sans crier gare en plein océan ! À croire que tu as surgi de nulle part !

— Mais pourquoi ne pas vous montrer au grand jour ? reprit Blade, éludant la question. Vous n’avez même pas besoin de dire que vous êtes responsables de la catastrophe ! Les habitants d’Aqualia sont paisibles. Ils seront heureux d’apprendre votre existence !

— Mais nous, nous saurons. Nous ne sommes pas sûrs de pouvoir supporter leurs regards. Le poids de notre faute pèse toujours sur nos épaules, et notre claustration en est la juste punition.

— Hmmm. Entre l’insouciance feinte des Aqualiens et la notion de péché originel de ceux-ci, comment trouver un compromis ?

Puis une idée le frappa.

— Et si vous rendiez un immense service aux Aqualiens ? S’ils étaient menacés par un grand danger susceptible de provoquer leur perte ? Et si vous éradiquiez cette menace ? Cela n’effacerait-il pas votre faute originelle ?

Les deux hommes se regardèrent.

— Peut-être. Difficile à dire.

— Eh bien, cette menace est là, bien présente. Et si vous avez conservé vos machines de guerre, je crois que vous seuls pouvez l’éradiquer avant qu’elle ne fasse d’autres victimes.

Il leur expliqua brièvement comment les pirates se servaient désormais de technologies inconnues pour semer la terreur.

— Oui, reprit Jorg, nous avons vaguement suivi leur ascension. Nous suivons tout ce qui se passe à la surface de l’océan. Pendant un temps, nous avons même cru que l’ère des pirates était bien terminée. Mais c’est absurde ! Qu’auraient-ils à gagner à provoquer la perte d’Aqualia ?

C’était la question qu’il s’était posée. La seule qu’il puisse trouver était qu’en bon agent du chaos, Alakor aimait la destruction pour elle-même. N’avait-il pas vu ce que pouvait devenir un monde où il parvenait à ses fins ? Un univers où seule régnait la mort{11}.

Et il se doutait bien que ce démon avait une raison bien précise, aussi nébuleuse fût-elle, d’agir comme il le faisait. Même s’il lui restait à la découvrir.

— Leur chef, Alakor, est un dément qui n’a qu’un seul but : la destruction. Pas plus tard que ce matin, ils ont dévasté une île entière, et le jour d’avant, ils en ont menacé une seconde, qu’ils appellent XP8. Croyez-moi, si on ne les arrête pas, ce n’est qu’un début.

Les deux hommes hésitaient encore.

— Je vous propose d’aller en débattre avec Yzau, ambassadeur de V26, qui se trouve encore à bord du zeppelin – et doit se ronger les sangs en se demandant ce que nous sommes devenus, Jefar et moi. Il confirmera mes dires. Et je suis sûr qu’il vous dira que vous êtes les bienvenus dans le monde de la surface !

 

*

* *

Ils passèrent dans la chambre où reposait Jefar, qui avait repris connaissance, mais semblait toujours sous le choc – la matinée avait été fertile en émotions – et tous deux suivirent les chefs Woorms dans la ruche qu’était cette ville sous-marine.

Blade examina ce décor insolite avec curiosité. Combien pouvait-elle contenir d’habitants ? Difficile à dire. Il y avait des milliers de chambres comme celle où il s’était réveillé, mais cela ne voulait pas dire qu’elles étaient toutes habitées. En tout cas, si les communautés des îles étaient toutes aussi peu peuplées que les deux qu’il avait vues, cela faisait un sacré contraste avec la surface. Il se demanda comment ces gens pouvaient vivre ainsi sans jamais monter à l’air libre ni sentir le soleil sur leur peau blafarde. Mais c’est vrai qu’ils ne connaissaient pas d’autres modes d’existence. Les générations avaient dû se succéder à bord de cette ruche. Et puis, les gens qu’il croisait n’avaient pas l’air spécialement malheureux…

Blade voulait éviter de presser ses hôtes de questions, mais il ne put s’empêcher d’en poser une qui lui brûlait les lèvres :

— Mais comment pouvez-vous nourrir tous ces gens ? demanda-t-il.

— Oh, répondit Jorg, nous avons toute une série de serres hydroponiques et une ou deux fermes sous-marines. Là en bas, le sol est très fertile. Et nous péchons, bien sûr. Tout est bon, et nous n’avons jamais connu la disette. (Il eut un petit sourire.) D’ailleurs, rien ne se perd. Le Zyr qui a bien failli vous dévorer finira dans nos assiettes ce soir ! Une fois cuite, ou macérée, sa chair n’est pas mauvaise du tout !

Ils passèrent un sas automatique et aseptisé ressemblant étonnamment à celui qui protégeait les locaux du Projet DX – avec même ce qui ressemblait à un contrôle iridologique, auquel Jorg et Péri se soumirent tour à tour – pour gagner un petit sous-marin qui évoquait plutôt une bulle, puisque l’essentiel du toit arrondi était transparent ! L’engin démarra dans un silence quasi absolu et se dirigea vers la surface. Blade vit s’approcher la lumière du soleil sur lequel grandit très vite l’ombre du dirigeable qui planait toujours au-dessus de l’immense cité sous-marine.

Il remarqua que les deux hommes se passaient une sorte de crème sur le visage. Jorg surprit son regard et sourit :

— C’est de l’ambre solaire. Sans elle, au bout de cinq minutes, nous serions rouges comme des écrevisses !

Logique…

Ils émergèrent, clignant des yeux sous la clarté de ce ciel toujours immaculé, et lorsque l’eau eut fini de ruisseler le long de la bulle, celle-ci coulissa avec un sifflement pneumatique. Le zeppelin avait pris un peu d’altitude et se trouvait désormais à une dizaine de mètres d’altitude. Peu après, l’échelle se déploya, leur permettant de monter.

Yzau les accueillit avec chaleur, puis regarda d’un œil rond les deux Woorms.

— Alors c’est donc vrai ! chuchota-t-il.

Blade fit les présentations de façon succincte. Il vit que mille questions se bousculaient sur les lèvres d’Yzau. Par contre, les deux Woorms semblaient nerveux et jetaient des regards vers le haut… Y avait-il un problème ?

— Quelque chose vous dérange ? s’enquit-il.

Péri eut un petit sourire embarrassé.

— C’est… tout ce ciel, tout ce vide ! Nous autres créatures des fonds marins n’avons plus l’habitude… cela nous donne toujours le vertige. Mais ce n’est rien : il suffit de quelques minutes d’adaptation !

C’était logique en effet. Blade se rappela un ancien officier de l’armée britannique installé au Kenya, qu’il avait croisé au hasard d’une réception. Celui-ci n’avait qu’une idée en tête : retourner en Afrique. Il lui avait dit qu’habitué aux grands espaces de la savane, il ne supportait plus Londres et cette vieille Angleterre étriquée où il avait l’impression d’étouffer. C’était à peu près le même syndrome… Mais inversé !

Tout le monde alla s’installer dans la cabine autour d’un verre de ce même vin fruité. Les trois hommes se regardaient d’un air gêné comme s’ils ne savaient comment entamer le débat. Blade décida de jouer les modérateurs.

— Bien, Yzau, je présume que tu as mille questions à leur poser…

On aurait dit qu’un barrage s’était ouvert :

— Un peu, oui ! Comment avez-vous pu rester cachés si longtemps ? Et pourquoi ? Le reste d’Aqualia ne demandait qu’à vous accueillir à bras ouverts ! Habitez-vous vraiment une ville souterraine ? D’où tirez-vous votre énergie…

Blade tendit la main en souriant.

— Chaque chose en son temps ! Jorg, Péri, il est peut-être préférable que vous lui répétiez ce que vous m’avez dit.

Les deux hommes se regardèrent, et Péri entama son récit. Blade put voir qu’il lui en coûtait : lorsqu’il aborda leur responsabilité dans la grande catastrophe, il devint pâle et son front s’ourla d’une sueur malsaine. Jorg lui-même détourna les yeux. Ils vidèrent plusieurs verres de vin, comme pour se donner du courage. L’agent secret en avait mal pour eux. Ils lui avaient parlé de ce sentiment de culpabilité que les Woorms ressentaient encore, maintenant, il pouvait le toucher du doigt.

Il comprenait alors vraiment pourquoi ils avaient opté de rester toute leur vie dans leur prison aquatique. Encore maintenant, se retrouver en contact avec les victimes de la catastrophe leur était à peine supportable ! C’était également pour cela qu’ils leur venaient en aide. Blade ressentit une immense tristesse. Pas de doute, une catastrophe aussi colossale que celle-ci laissait une empreinte indélébile dans la psyché collective. Et pourtant, ces pauvres bougres se retrouvaient captifs d’un péché originel dont ils n’étaient nullement responsables, puisque ceux qui avaient provoqué le tsunami étaient morts depuis des siècles !

Oui, les uns avaient décidé que face à la possibilité d’une mort imminente et inéluctable, il valait mieux vivre pleinement chaque minute sans se soucier du lendemain, même s’ils avaient bâti un pacte social basé sur l’entraide. Les Woorms, eux, portaient leur prison en eux.

Ils traitaient les Aqualiens en victimes de leur incurie, mais l’agent secret se demandait lesquels étaient le plus à plaindre…

Péri termina son récit sur l’attaque du monstre et la façon dont ils avaient recueilli Blade et Jefar. Yzau les regarda :

— Donc, vous leur avez sauvé la vie ?

Les deux hommes haussèrent les épaules comme si ce n’était qu’une broutille.

— Et… une question me brûle les lèvres. Comment Mislin, le père de Jefar pouvait-il être au courant de votre existence ?

Les deux hommes se regardèrent, pris de court. Blade s’aperçut qu’il avait également oublié de poser la question !

— C’est assez simple : l’un des nôtres a été victime d’une panne rarissime de son aile volante et s’est abîmé en mer. Mislin se trouvait non loin des lieux de l’accident et a tout vu. Il a secouru notre homme et, lorsqu’il s’est réveillé, lui a dit qu’il venait de Woorms. Comme Mislin venait de lui sauver la vie, il pouvait difficilement refuser de lui dire la vérité ! Par contre, il lui a fait jurer de n’en parler à qui que ce soit. La cité perdue de Woorms devait rester une légende et les « gardiens » des mers une hallucination de marins imbibés. Curieusement, Mislin a employé les mêmes arguments que vous en disant que les Aqualiens ne nous tiendraient nullement rancune de ce qui remonte à un passé si lointain et nous accueilleraient à bras ouverts ! Ensuite, eh bien, notre homme a appelé un de nos sous-marins qui l’a recueilli une heure plus tard. Tout cela s’est passé il y a un an, et apparemment, Mislin a tenu sa promesse. Du moins jusqu’à ce jour.

— En effet, reprit Yzau. Il a dû trouver les coordonnées sur d’anciennes cartes. Il n’y a rien de vraiment compliqué. Moi-même, sur certains portulans d’époque, l’emplacement de Woorms est mentionné. Bien sûr, de là à croire qu’elle soit toujours en activité…

Il y eut un bref silence.

— Vous dites qu’il lui est arrivé malheur ? demanda Péri.

Yzau leur expliqua alors les exactions des pirates et le sort qu’ils avaient fait subir aux habitants de l’île. Dire que tout ceci s’était déroulé il y avait quelques heures à peine ! se dit Blade.

— Pour moi, déclara l’agent secret, je pense que Mislin a dû penser que seuls les Woorms étaient à même de défaire la menace que constituent ces pirates. Il savait que vous ne demandez qu’à aider vos frères de la surface et que vous disposiez des armements nécessaires. Après tout, il a vu un de vos sous-marins ! Nous ne le saurons jamais vraiment, bien sûr, mais c’est l’hypothèse qui me semble la plus vraisemblable.

— Et dans son dernier souffle, termina Jorg, il a tracé ces coordonnées sur le mur avec son propre sang. Pas de doutes, cet homme était exceptionnel.

Il y eut un moment de silence, voué à la mémoire du défunt et à son dévouement. Puis Yzau reprit :

— Reste à savoir si Mislin ne se trompait pas. Pouvez-vous, voulez-vous nous aider à arrêter ces brutes avant qu’ils ne mettent notre monde à feu et à sang ?

C’est alors que Jefar entra dans la cabine. La jeune fille était blanche comme un linge.

— Quelle que soit votre décision, dit-elle d’une faible voix, il faudra la prendre vite. Je viens de recevoir une communication. Un bateau de pêche a repéré les pirates. Selon toute vraisemblance, ils s’apprêtent à attaquer une autre île !


 Chapitre XIV

 

Jorg et Péri se regardèrent. Blade sut immédiatement, comme s’il lisait dans leur esprit, qu’ils avaient pris leur décision.

Les deux Woorms se levèrent comme un seul homme.

— Allons-y.

Blade s’attendit à ce qu’ils retournent dans la ville sous-marine, mais non : ils se contentèrent de tirer des petits appareils de communication. Pendant que Jorg parlait dans le sien, Péri se tourna vers Jefar :

— Vous avez les coordonnées ?

— Approximativement. En tout cas, ils se dirigent vers l’île F242, localisée…

Elle leur donna une série de chiffres. Péri acquiesça et se mit à nouveau à parler dans son micro.

À quoi jouaient-ils ? se demanda Blade. Allaient-ils envoyer des sous-marins ? Il attendit quelques minutes en rongeant son frein. Puis les deux hommes reposèrent leurs appareils :

— Venez, dirent-ils. Le spectacle risque de vous plaire.

Ils se levèrent et allèrent se tenir près de la rambarde. Blade regarda les flots, brûlant de curiosité. Quelle surprise leurs révélaient-ils ?

C’est alors qu’une bulle apparut, suivie d’une autre. Elles surgirent peu à peu de l’eau, s’élevant majestueusement dans un grand plach d’eau déplacée. Alors qu’elles ne cessaient de s’enfler, Blade découvrit qu’elles étaient énormes : une bonne vingtaine de mètres.

Et il y avait quelque chose à l’intérieur, une forme noire indistincte. Lui parvint alors un bruit sourd provenant de l’intérieur des bulles… Un bruit qui lui était étrangement familier…

Les deux bulles s’élevèrent au-dessus des flots… Puis éclatèrent de concert, aspergeant d’eau les cinq silhouettes sur le pont…

C’est alors que Blade cligna des yeux et vit ce qui se trouvait dans les bulles. Ce bruit était le whoop-whoop-whoop régulier des pales brassant l’air, dominant des corps effilés peints en bleu outremer hérissés d’armes diverses tels les énormes gunships russes qui s’étaient illustrés en Afghanistan. Des hélicoptères ! Ils ressemblaient fort à ceux de la dimension N. Et rien qu’à les voir, Blade pouvait dire qu’ils avaient une sacré puissance de feu.

Quoique, n’avait-il pas vu la carcasse d’un tel engin sur l’île, peu après son arrivée ?

Derrière la bulle en goutte d’eau, un pilote regarda Péri et Jorg et fit le signe universel du pousse dressé. Puis les deux engins s’élevèrent et partirent en une accélération foudroyante. En un rien de temps, ils ne furent plus que des points noirs sur l’horizon.

Blade les regarda disparaître, vaguement déçu. C’était tout ? Ils n’avaient plus qu’à attendre un message radio ?

Péri se dirigea alors vers le milieu du pont. Il tira de sa poche un petit appareil en demi-sphère sur lequel il tapa de cryptiques coordonnées. Puis il le posa sur le pont.

Aussitôt jaillit une image brouillée… qui s’éclaircit pour montrer les deux hélicoptères flottant au-dessus de l’eau. L’agent secret en resta bouche bée. Image, son, tout était d’une clarté confondante à rendre jaloux les créateurs des technologies Imax. Il se serait cru sur place, survolant les flots dans un troisième engin volant. Il se demanda comment ils parvenaient à un tel résultat. Ce devait certainement être des images satellites. Mais qu’on puisse les projeter à l’aide d’un engin guère plus gros qu’une lampe de bureau…

Les hélicoptères continuèrent leur chemin au-dessus des flots miroitants. Le spectacle avait quelque chose d’hypnotique. Jefar et Yzau semblaient incapable de détourner les yeux de l’image.

C’est alors qu’au loin apparut une terre. Les hélicoptères remontèrent tout en entamant un long cercle. Sans doutes cherchaient-ils les croiseurs pirates… et ils les trouvèrent : Blade les vit piquer vers trois points noirs à l’horizon. Alors qu’ils se rapprochaient, Blade put voir les bâtiments allongés de couleur gris foncé mat qu’il avait déjà vus lorsqu’ils avaient tenté d’attaquer l’île.

Les deux engins s’en rapprochèrent… puis une langue de feu jaillit sous les ailettes de l’un d’entre eux. Des missiles. Deux panaches de fumée partirent en tourbillonnant pour se diriger vers le premier croiseur…

Et les fusées touchèrent leur but : deux énormes explosions ravagèrent les structures du bateau à une seconde d’intervalle. Deux fleurs de flammes écarlates jaillirent, secouant la coque. Le fracas de la détonation éloignée mit deux secondes à leur parvenir et roula à n’en plus finir tel un coup de tonnerre.

Puis le second hélicoptère ouvrit le feu à son tour. Blade remarqua qu’ils s’étaient mis en vol stationnaire. Les deux missiles frappèrent le deuxième bateau, déclenchant un nouveau déluge de feu et de sang.

Et ils continuèrent martelant les croiseurs de missiles, puis de balles de gros calibres. Le premier bateau coula par l’arrière : un instant, son museau se dressa vers le ciel, puis les flots le rongèrent jusqu’à ce qu’il ne reste que des remous. Le deuxième vola en éclats, projetant des débris avec une telle violence qu’un des hélicos dut faire un écart subit pour éviter un bout de ferraille tordue presque aussi gros que lui. Tout autour des vaisseaux, les flots furent constellés de mini-éruptions écumantes alors que les fragments de métal retombaient, teignant la mer en blanc.

Le troisième fut plus lent à couler : il se coucha lentement sur le flanc en crachant des flammes. Une dernière rafale de gros calibre et il passait sur le dos pour sombrer lentement, comme à contre-cœur.

C’était fini. Il ne resta plus que des flaques d’huiles embrasées et des débris en tout genre. Une ultime bulle noire, énorme, fit remonter des fragments de bois et même quelques bouées rouges et blanches.

S’il y avait des survivants dans ce paysage apocalyptique, Blade n’en vit pas un seul.

Jefar et Yzau relâchèrent le souffle qu’ils retenaient depuis le début de l’assaut. Ils avaient gagné. Les pirates d’Aqualia ne menaceraient plus personne.

Et Alakor ? se demanda Blade, lui donnant le nom qu’il avait pris sur ce monde. Il doutait fort qu’il ait sombré corps et âme avec ses hommes. Sans doute s’était-il évanoui dans les airs comme il semblait pouvoir le faire à volonté dès que les missiles avaient frappé.

Il était loin d’en être débarrassé, il l’aurait parié sur tout ce qu’il avait de plus précieux en ce monde.


 Chapitre XV

 

Tout en bas dans l’immense salle bordée d’unités individuelles où vivaient les Woorms, il y avait une sorte d’agora de grande taille, dotée d’une voûte ouvragée et d’un éclairage plus doux qui en faisait presque une cathédrale souterraine. Et sur cette agora, presque toute la population de la cité sous-marine s’était rassemblée.

Et la vaste salle était noire de monde. Où que Blade puisse regarder, il ne voyait qu’une mer de visages. Certains tenaient même de jeunes enfants sur leurs épaules. Combien pouvaient-il être ? Plusieurs milliers, certainement. Quel contraste avec les petites communautés de la surface !

Et le plus étonnant était encore leur calme. Pas un bruit, pas un cri, quelques murmures tout au plus. Tout le monde attendait le discours qu’on leur avait promis.

Il y avait une heure environ que Yzau, Blade et Jefar avaient suivi les deux leaders Woorms à travers le sas. Ils s’étaient rendus directement à l’agora. Partout, Blade avait vu des écrans à cristaux liquides où défilaient des nouvelles. Il n’y avait là rien d’un quelconque « 1984 » totalitaire où défileraient des messages de propagande, il s’agissait juste d’informations en temps réel. Et on informait les Woorms de la nécessité de rassembler un « conseil »

Apparemment, pour discret qu’il soit, le message avait porté… puisque lorsqu’ils avaient gagné l’agora, les premiers convoqués affluaient déjà.

Au bout d’un moment, un écran s’était allumé et avait projeté les images que Blade avait déjà vues en direct, où les hélicoptères anéantissaient les croiseurs pirates. Une vision saisissante qui n’avait pourtant pas engendré beaucoup de réactions.

Enfin, sur un signal de Péri, Yzau monta sur une petite estrade. Dès qu’il prit la parole, sa voix résonna dans les quatre coins de l’immense salle sans qu’il ait besoin du moindre micro. Apparemment, parmi les nombreux prodiges dont était capable ce peuple, ils avaient également le sens de l’acoustique…

— Peuple de Woorm ! dit-il. Aujourd’hui, vous avez sauvé le monde de la surface d’une destruction certaine aux mains de ces pirates. Au nom d’Aqualia, je vous en remercie. Vos représentants m’ont fait part de la folie de vos ascendants qui a bien failli mettre fin à toute vie sur cette planète. Comme vous le savez, sur les ruines de l’ancien monde, nous en avons bâti un nouveau et cherchons à en tirer le meilleur des partis. De même, je vous remercie de l’aide qu’au fil du temps, vous avez apportée aux nôtres. Vous êtes bel et bien nos anges gardiens. C’est pourquoi je vous le dis maintenant, et je crois pouvoir sans trop m’engager parler au nom de tous ceux de la surface. Oubliez le passé ! Vous n’êtes nullement coupables de faits qui se sont déroulés il y a des siècles. Vous avez conservé votre civilisation, comme nous la nôtre. Nous respectons votre droit à mener vos vies comme vous l’entendez, que ce soit dans cette ville où vous avez élu demeure ou ailleurs. Mais si vous le désirez, je crois qu’il est temps de sortir de votre anonymat. Nous autres habitants d’Aqualia serons des plus heureux d’apprendre que vous avez survécu et prospéré ! Vous n’avez plus aucune raison de vous sentir coupables. Certes, notre civilisation peut vous sembler primitive, mais via ce nouveau pacte d’entraide, nous vous offrirons notre bien le plus précieux : notre amitié. Peuple de Woorm, la décision vousappartient. Qu’avez-vous à perdre à révéler votre existence ? Rien, mais nos deux civilisations ont certainement tout à y gagner. Je vous remercie.

Et il descendit de l’estrade. Blade le suivit des yeux, impressionné. Il doutait qu’Yzau se soit jamais adressé à une foule pareille, mais il avait assuré, comme on disait en Dimension N !

Péri et Jorg l’accueillirent avec des sourires et des claques dans le dos.

— Félicitations !

Un instant, Blade se demanda ce que les deux hommes en pensaient. Étaient-ils partisans de se révéler aux Aqualiens ? Mais, somme toute, la décision n’appartenait qu’à eux.

Blade vit que la foule murmurait en se dispersant par petits groupes.

— Et maintenant ? s’enquit-il. Quelle est la suite des opérations ?

— Nous allons faire comme à chaque fois qu’il faut prendre une décision importante. Former des petits groupes de discussion informels et en débattre. Parfois sans même cesser le travail ! Ensuite, chacun nommera un modérateur qui nous transmettra le résultat des débats, qu’ils soient parvenus à une décision ou non.

— Et… ça peut prendre longtemps ?

Jorg fit la moue.

— Difficile à prédire à l’avance. Certains peuvent se décider tout de suite, d’autres pas. Mais je pense que d’ici demain matin, nous aurons une bonne idée du résultat. En attendant, voulez-vous visiter nos fermes ?

Blade acquiesça avec empressement sans attendre l’avis de ses deux compagnons. Au moins, il pourrait poser toutes les questions qu’il voudrait sans craindre d’éveiller les doutes de ses interlocuteurs !

*

* *

Les fermes étaient bel et bien impressionnantes. Voir de minuscules plongeurs survoler d’immenses champs sous-marins d’un légume ressemblant à des aubergines dont les feuilles ondulaient au gré des courants au milieu de bancs de petits poissons luminescents était un spectacle magnifique, malgré les profondeurs glauques qui se massaient autour des sources de lumière évoquant des projecteurs de terrains de football. Blade leva les yeux : de l’autre côté de la bulle transparente du sous-marin qu’ils avaient emprunté, la surface n’était guère qu’une plaque étincelante à la fois uniforme et… bien lointaine.

Jefar et Yzau en restèrent également bouche bée… et plus encore lorsque Jorg leur montra les mastodontes qui leur servaient à labourer, planter et récolter. Ces monstres mécaniques cuirassés d’une vingtaine de mètres, hauts et cubiques, évoquaient plutôt des machines de guerre !

Encore une technologie qui servirait bien en Dimension N ! pensa Blade, imaginant d’immenses fermes sous le Pacifique ou l’Océan Indien. Quoique, peut-être que la pollution des mers empêcherait toute culture ? Y avait-il encore un endroit sur Terre assez préservé pour accueillir une telle industrie vivrière ? Ou alors, il faudrait une fois de plus mécaniser et industrialiser des îles lointaines au détriment de leur population. Décidément, il ne semblait jamais y avoir de remède qui ne soit pire que le mal…

Puis ce fut un nouvel émerveillement lorsque Jorg les fit survoler un récif de corail mordoré bien plus proche de la surface, aux formes rocheuses d’une exquise complexité, hantées de minuscules crustacés de taille et d’apparence bien différentes, plus quelques grands poissons ondulants évoquant des raies Manta.

En fin de compte, se dit Blade, ces gens n’étaient pas si mal lotis ! Certes, ils ne bénéficiaient pas de la lumière du soleil, mais ces immenses étendues marines ne valaient-elle pas les terres émergentes ? Et leur ville semblait prospère et capable de soutenir leur mode de vie, démocratique et égalitaire. En effet, pourquoi voudraient-ils en changer ?

Au final, raisonna-t-il, tout n’était question que de choix d’existence. Et de droit des peuples à disposer d’eux-mêmes…

Le soir venant, leurs guides les amenèrent dans un vaste réfectoire. L’estomac de Blade gronda : il est vrai qu’ils avaient sauté le déjeuner. .. et le petit déjeuner, dans son cas ! Yzau, lui, préféra regagner le dirigeable au cas où il y aurait un problème quelconque. Péri l’emmena à la surface à l’aide d’un des sous-marins et les rejoignit une dizaine de minutes plus tard.

On leur servit un morceau de viande accompagné de ces espèces d’aubergines de mer qu’il avait vu pousser, et qui s’avérèrent plutôt bonnes. En contemplant la viande ferme, Blade se demanda si, comme l’avait dit Jorg, il s’agissait bien de la chair du monstre marin qui les avait attaqués. Auquel cas le fait de le retrouver dans son assiette ne manquait pas d’une certaine justice poétique !

— Etes-vous fatigué ? s’enquit Jorg auprès de ses invités alors que Blade sirotait une décoction qui lui rappelait étonnamment un bon thé anglais. Ou voulez-vous voir une pièce de théâtre ? Il y en a une ce soir, justement. De Crifo, un de nos plus grands auteurs.

Blade acquiesça avec vigueur. Encore une occasion de découvrir un aspect de cette civilisation ! Somme toute, il aimait bien cette partie anthropologique de ses missions. Il se demanda si, un jour, il aurait l’occasion de se contenter de visiter un monde et engranger des informations sans forcément devoir affronter monstres, guerriers, pirates, cultes meurtriers et tout ce que le destin s’ingéniait à lui balancer au gré de ses voyages…

Jefar, elle, préféra aller se coucher. Jorg lui donna un petit appareil de traçage qui lui permettrait de retrouver sa chambre, la même où on les avait logés provisoirement à leur arrivée. La jeune femme semblait savoir se servir du minuscule engin pas plus gros qu’une boîte d’allumettes. Ils la laissèrent partir, puis Blade suivit Jorg vers le bas de l’immense salle centrale.

La pièce se tenait dans la fausse cathédrale où avait eu lieu le discours de tout à l’heure. Une foule placide s’y massait peu à peu pour s’asseoir sur des bancs installés dans l’après-midi. Certains avaient apporté des bouteilles de boisson ou de vin et s’installaient par petits groupes, donnant l’impression d’un pique-nique familial. Il n’y eut pas les proverbiaux trois coups pour signaler l’imminence du lever de rideau, mais les lumières clignotèrent.

Il y eut un avant-programme apparemment comique, à en juger par les rires qui fusèrent sous l’immense voûte, mais Blade n’y comprit goutte. Jorg dut surprendre son expression circonspecte, car il se pencha et lui glissa à l’oreille :

— Ce sont des petits sketches satiriques liés à la vie de la cité. Ils parodient des personnages influents, passés ou présents. Bien sûr, pour qui ne les connaît pas, ça peut être assez abscons !

Blade le remercia. En effet, ne disait-on pas que l’humour était une des choses les moins partagées ? En Dimension N, chacun avait sa propre façon de rire de la vie, parfois hermétique aux étrangers…

Au bout d’un quart d’heure, les artistes saluèrent sous les applaudissements et se retirèrent derrière le rideau. Blade remarqua qu’il y avait pas mal de monde dans la salle.

— Le théâtre est-il populaire chez vous ? s’enquit Blade.

— Très ! répondit Jorg. Bien sûr, pas autant que par le passé, lorsque les acteurs et auteurs dramatiques étaient de véritables idoles… Les plus grands acteurs étaient également connus pour leurs capacités à improviser avant de revenir au sujet, ce qui faisait de chaque représentation un moment unique. Mais cela reste une excellente façon de passer le temps !

Par pure perversité, Blade ajouta :

— Vous n’avez jamais pensé à utiliser cette technique de caméras comme celles que vous avez sur les hélicoptères pour tourner des œuvres de fiction ?

Jorg le regarda en fronçant les sourcils.

— Filmer des acteurs ?

— Oui ! Ensuite, on monte les images ensemble pour raconter une histoire. Cela permet de la conserver pour la postérité !

Jorg secoua la tête :

— Cela ne marchera pas. Comment veux-tu que les acteurs improvisent si les images sont fixes ? Et quel intérêt de revoir plusieurs fois la même histoire ?

D’accord. Il y avait incompatibilité avec leur façon de concevoir la fiction. Si Blade entendait inventer le cinéma, il en serait pour sa peine !

— Néanmoins, insista l’agent secret, vous pourriez toujours filmer les pièces et les conserver.

— Mais n’est-ce pas leur côté unique qui fait toute la valeur de cette forme artistique ?

Blade se le tint pour dit. D’ailleurs, les lumières clignotaient, annonçant le début de la pièce.

Blade comprit vite qu’elle se déroulait sur un territoire de fiction, un monde qui n’avait rien à voir avec cette ville… ou même cette planète. L’agent secret remarqua que Jorg pianotait parfois sur un instrument évoquant un de ces smartphones qui envahissaient la Dimension N. Une fois de plus, il surprit le regard de Blade et brandit son engin :

— Si j’ai une question sur l’univers dans lequel se déroule la pièce, chuchota-t-il, je n’ai qu’à regarder parmi les indications de l’auteur. Ainsi, j’ai accès à toute les informations nécessaires sur les personnages et les situations. Cela évite de ralentir les récits par trop d’exposition !

Un processus pas éloigné de certaines installations interactives en Dimension N… et fort utile, car par manque d’informations, Blade ne comprit pas grand-chose aux intrigues byzantines de cette pièce ! Le décalage culturel, sans doute…

Plus tard, Jorg voulut remettre à Blade un de ces petits appareils de localisation pour qu’il rejoigne Jefar, mais en voyant l’agent secret s’escrimer sur l’écran à cristaux liquides, il préféra le lui retirer :

— Je vais te montrer la chambre.

Un spectacle désolant l’y attendait.

Lorsqu’il entra dans la petite pièce, Jefar, calfeutrée sous ses couvertures, pleurait à chaudes larmes.

Elle tenta de calmer ses sanglots en l’entendant entrer, mais sous le drap, son corps continua de tressauter.

Nécessaire, se dit Blade en se glissant entre ses propres draps. Elle a perdu son père. Mieux vaut cette réaction, aussi brutale soit-elle, que son mutisme de ces dernières heures. C’est une étape indispensable au processus de deuil. Il ne pouvait rien y faire.

N’empêche. Chacun ces faiblesses. L’agent secret préférait encore affronter une bête de cauchemar que d’entendre une femme pleurer, surtout s’il ne pouvait pas la soulager.

Pour une fois, il eut bien du mal à trouver le sommeil.


 Chapitre XVI

 

Le lendemain, Jorg et Péri vinrent à nouveau les chercher pour les mener au réfectoire. Là, ils eurent droit à un solide petit déjeuner en compagnie de leurs hôtes et d’autres Woorms.

Plus tard, Blade finit par poser la question qui lui brûlait les lèvres.

— Vous avez eu les résultats de ce référendum ? Qu’a décidé votre peuple ? Veulent-ils renouer le contact avec ceux de la surface ?

Péri et Jorg se regardèrent.

— Nous avons eu vent de l’essentiel des résultats des débats, attaqua Jorg. Suffisamment pour se faire une idée du résultat définitif. Le sentiment général est celui d’incertitude. Comme je vous l’ai dit, la culpabilité est encore très présente dans les cœurs et les esprits. Mais la plupart de nos concitoyens ne se sentent pas encore prêts à affronter ceux de la surface. De plus… nous vivons cachés depuis des siècles. Certains ne voient pas ce que nous aurions à gagner en rejoignant ceux de la surface.

— Croyez-moi, affirma Jefar, ils ont beaucoup à apprendre de vous. Et la réciproque est également vraie.

La jeune fille semblait plus sûre d’elle-même, moins évanescente que ces dernières heures. Se remettait-elle déjà de son deuil ? Blade l’espérait de tout cœur.

— Peut-être nous faut-il encore un peu de temps, reprit Féri. Le temps que cette idée fasse son chemin dans les esprits. Qui sait ? Peut-être que dans un an ou deux, nous serons prêts.

— Nous vous chargeons de transmettre la nouvelle à Yzau, reprit Jorg. Maintenant, vous êtes les seuls à connaître notre secret. Nous vous faisons confiance pour ne pas le divulguer.

Jefar eut un petit sourire.

— Si nous racontions tout ce que nous avons vu ici, qui nous croirait ?

Ce qui ne manquait pas de bon sens…

— Nous allons vous confier un de nos communicateurs, continua Jorg. Il restera branché sur une fréquence spéciale. Ainsi, où que vous soyez à la surface de la planète, vous pourrez entrer en contact avec nous. Et… si nos concitoyens changent d’avis, nous pourrons également vous prévenir. Bien sûr, vous ne devrez le montrer à personne !

Jefar acquiesça.

— La porte n’est pas fermée, jugea bon d’ajouter Jorg. C’est juste que nous ne sommes pas encore prêts à l’ouvrir en grand.

— J’espère que vos concitoyens finiront par changer d’avis, reprit Jefar. Certes, vos existences ne seront pas fondamentalement bouleversées, mais vous ne méritez pas de porter en vous un tel sentiment de culpabilité. Personne ne devrait devoir supporter un tel poids.

 

*

* *

Quelques minutes plus tard, la bulle du sous-marin crevait une fois de plus la surface des flots, et Yzau leur envoyait l’échelle de corde pour leur permettre de monter à bord. Blade et Jefar firent leurs adieux aux leaders de Woorm et montèrent à bord.

En regardant disparaître le sous-marin, Blade réalisa qu’il ne savait même pas quel était leur titre officiel, s’ils en avaient un. Diplomates ? Gouverneurs ? Superviseurs ? Rien de tout ça ?

Jefar alla expliquer à Yzau le résultat des débats. Il fit la grimace en l’apprenant. Lui aussi aurait bien voulu voir les Woorms choisir de retrouver leurs frères.

— Mais ce n’est qu’une question de temps ! ajouta Jefar. Cela fait des générations qu’ils vivent comme ça. Certes, ils ne sont pas malheureux, mais l’idée qu’à la surface, nul ne leur tiendrait grief du passé leur est toute nouvelle. Je pense que, comme l’a dit Jorg, il faut juste attendre que cette notion s’installe dans les esprits !

Yzau acquiesça d’un air pensif. Jefar lui tendit le communicateur, mais il le repoussa :

— Garde-le. Je te le confie. Tu l’as bien mérité.

La jeune fille hocha la tête.

— Ce sera dur de garder le silence…

— Ton père, lui, l’a bien fait durant tout ce temps ! souligna Yzau. Nous pouvons bien y arriver !

À la mention de Mislin, un nuage assombrit le visage de la jeune femme.

— Il va falloir procéder à ses funérailles…

— Allons-y, affirma Yzau.

Il déploya une fois de plus cet incroyable réseau de voilures, et le zeppelin démarra lentement, s’éloignant de la cité marine invisible sous sa couverture liquide.

Sur le pont, accoudé à la rambarde, Blade laissa le soleil et la brise caresser sa peau. Il regarda l’emplacement de la cité sous-marine, les flots miroitant sous ce soleil éternel. Qui aurait pu dire que sous leurs pieds s’étendaient des hectares de fermes sous marines et…

C’est alors qu’une pointe de douleur le traversa, le faisant se crisper.

Il eut un vertige alors qu’une lance barbelée traversait son cerveau et que le décor qu’il avait sous les yeux se brouillait. La translation ! Le processus de retour était enclenché ! Il tituba sous l’atroce douleur, bascula par-dessus la rambarde et se sentit tomber, tomber…

Il disparut sans laisser de traces bien avant de heurter la surface.

*

* *

Un peu plus tard, Jefar constata sa disparition et se mit à faire le tour de la cabine du zeppelin en criant son nom. Elle se tourna vers Yzau, au bord de la panique.

— Il est peut-être tombé à l’eau ?

— Je ne vois pas comment, fit l’homme rassurant. Et si c’est le cas, eh bien, il sait nager.

— Comment pourrons-nous le retrouver ?

— Et si nous demandions à nos nouveaux amis ? D’après ce qu’ils ont dit, ils ont des instruments susceptibles de le repérer.

Jefar tira le communicateur et entra aussitôt en contact avec Jorg. Elle lui expliqua la situation.


— Alors ? demanda Yzau.

— Ils vont se servir de leurs radars. Jorg me rappelle dans une minute pour me dire où il est.

En effet, une minute plus tard, la sentence tombait : rien. Il n’y avait pas la moindre trace de l’agent secret. Les satellites avaient passé au peigne fin la zone entre le dirigeable et la cité sans dénicher ne serait-ce qu’une signature thermique. C’était à croire qu’il s’était dissous dans l’atmosphère.

— On dirait qu’il est reparti comme il est arrivé, ajouta Jorg.

— Comment ça ?

Il raconta à la jeune femme comment les archives de leurs instruments de détection montraient qu’il semblait être apparu comme ça, comme jailli de nulle part pour échouer en pleine mer, à des kilomètres de la moindre terre, sans qu’on puisse dire ce qui l’y avait déposé.

Jefar rangea le communicateur d’un air songeur.

— C’est vrai qu’il ne ressemblait à aucun d’entre nous, remarqua Yzau, qui n’en avait pas perdu une miette. Et son histoire d’amnésie était cousue de fil blanc.

— Le premier soir, reprit Jefar, il m’a fait raconter l’histoire d’Aqualia. Il m’a dit qu’il n’était pas d’ici… Je n’ai pas insisté. Est-il possible que…

Elle ne finit pas sa phrase.

— Il n’était pas d’ici, en effet, affirma Yzau.

— Crois-tu vraiment qu’il puisse y avoir d’autres mondes ? Qu’il soit originaire de l’un d’eux ? Un monde où les gens ont une drôle de forme de visage, une peau blanche et des cheveux de cette couleur de blé mûr ?

— Pourquoi pas ? affirma Yzau. Rien ne dit que, parmi toutes les étoiles que nous voyons briller chaque soir, il n’y ait pas des planètes semblables à la nôtre. Qui sait ?

— C’est étrange que l’ancien monde n’ait pas cherché à en savoir davantage. Les gens d’Amalia auraient pu envoyer leurs machines explorer l’espace et chercher d’autres formes de vie ?

— C’est vrai qu’ils étaient plus tournés vers l’introspection concéda Yzau.

— Mais pourquoi n’ont-il jamais eu l’idée de construire des vaisseaux capables de gagner d’autres planètes ?

Yzau haussa les épaules.

— Peut-être pour la même raison que les Woorms sont restés dans leur cité souterraine. Parce qu’il ne leur venait pas à l’idée qu’au-delà de cette atmosphère, il puisse y avoir quelque chose qui ne leur soit pas hostile.

— Il n’est peut-être pas trop tard ? Renchérit Jefar, pleine d’espoir. Les Woorms ont encore toute sorte d’industries. Leur cité est en elle-même une survivance de l’ancien monde d’Amalia. S’ils nous rejoignent, peut-être pourrons-nous chercher à explorer les étoiles ? Qui sait, on pourra retrouver un jour celle d’où vient ce Blade ? Si ses habitants sont tous comme lui…

— Pourquoi pas ? opina Yzau. Un projet commun pourrait cimenter l’amitié entre nos peuples et leur faire oublier leur culpabilité. Mais ce n’est pas pour maintenant, ajouta-t-il. Pour l’instant, allons enterrer ton père ! Je suis sûr qu’il serait particulièrement fier de toi !

La jeune femme acquiesça. Pendant que le pilote rentrait dans la cabine, elle leva les yeux. Son regard se perdit dans l’infini du ciel, et elle put imaginer les myriades de constellations que se trouvaient derrière.

Si lointaines. Si proches. Si riches en possibilités. Tant de merveilles à portée de la main.

Un jour, qui sait…

 


 Épilogue

 

D’habitude, les séances de débriefing traditionnelles qui précédaient le retour de Blade des alterdimensions se déroulaient dans une salle souterraine du Projet DX, avant même qu’il ne regagne la surface.

Mais pas aujourd’hui.

Elle avait lieu dans une salle d’hôpital militaire aux murs d’un jaune douteux ornée d’un poster écorné montrant un avion à décollage vertical Harrier de la Royal Navy décollant du pont d’un porte-avions. Derrière les fenêtres se levait une aube blafarde et cafardeuse typiquement anglaise.

J était là, dans une chaise triste à pleurer. Et sur le lit, Lord Leighton semblait encore plus frêle que d’habitude, relié qu’il était à des tubes et des moniteurs.

Sauf que derrière ses yeux pétillaient la même intelligence vive et la même curiosité qui l’avaient un jour amené à explorer les possibilités d’une science alors naissante : l’informatique.

Au moins, J avait fait jouer ses relations pour que le savant ait une chambre individuelle. Blade imaginait mal la réaction de l’irascible vieillard s’il avait dû se retrouver enfermé en compagnie de spécimens pas forcément reluisants de cette humanité qu’en bon misanthrope, il ne portait guère dans son cœur. Lui qui n’était pas sorti depuis des années des locaux du projet DX !

Quoique, on pouvait également se demander ce qu’eussent pensé des sujets de Sa Gracieuse Majesté en entendant l’histoire que Blade venait de leur raconter. Peut-être serait-il passé directement en section psychiatrie !

Après son retour dans la coque de translation, il était tombé sur un Shadwick tout content d’avoir réussi à faire partir et repartir son sujet sans le moindre heurt. J avait demandé à ce que Blade se rende à l’hôpital militaire où il avait fait interner Lord Leighton dès son retour, mais c’était ce qu’avait déjà prévu de faire l’agent secret. Il avait proposé à Shadwick de l’accompagner, mais l’ingénieur avait décliné à contrecœur : le règlement déconseillait formellement de laisser les locaux du Projet DX sans surveillance. Ce qui était certes absurde, vu la meute de bouledogues du Spécial Branch qui montaient la garde devant la porte des locaux, mais même stupide, le règlement, c’est le règlement. ..

Il laissa donc le jeune homme en compagnie d’un de ses paperbacks d’horreur des années 80 qu’il récupérait sur internet – quitte à tomber sur d’abominables navets de feu les maisons d’édition Star ou Hamlyn, mais c’était le seul vice connu de l’ingénieur, et il n’allait pas y renoncer.

Malgré l’heure tardive, Blade avait réussi à héler un taxi en maraude. Noir, cette fois-ci.

J se massa les yeux. Lui qui avait passé la nuit au chevet de Lord Leighton, désormais hors de danger, avait l’air bien fatigué. Fait rarissime, il avait même piqué du nez à un ou deux moments du débriefing.

— Bien, déclara-t-il. Messieurs, si vous voulez bien m’excuser, je crois que je vais aller prendre quelques heures de repos. Lord Leighton, je vous rappelle dans la journée. Et vous, Richard, voulez-vous que je vous dépose ?

 

*

* *

Devant les portes de l’hôpital militaire, les deux hommes firent le pied de grue en attendant la Bentley-avec-chauffeur du directeur du MI 6. Blade remonta le col de sa veste : durant son absence, il avait plu et de gros nuages lourds de pluie sillonnaient le ciel, poussés par un vent amer.

C’était aussi une des choses auxquelles il aurait toujours du mal à s’habituer, se dit l’agent secret. Ce décalage permanent entre l’existence somme toute assez routinière qu’il menait en dimension N et ses extraordinaires voyages dans les alterdimensions. Autant parfois, il était content de regagner son quotidien – de préférence en un seul morceau – autant à d’autres moments, cette vieille Londres lui semblait froide, triste, étriquée. Il lui fallait un petit temps d’adaptation pour redevenir son alter-ego. Richard Blade, simple haut fonctionnaire du MI 6, célibataire, habitant Soho.

Vu l’heure, il pouvait difficilement faire un saut à l’Intrepid Fox pour fêter son retour par une pinte de Guiness – ce qui n’eût rien eût de choquant, vu qu’il était encore à l’heure d’Aqualia. Il s’offrirait donc un second petit déjeuner dans un snack de sa connaissance, situé en face de Hyde Park, d’où il regarderait passer les employés du matin, les joggers tombés du lit, les travailleurs de nuit rentrant se coucher et toute la foule des gens normaux vaquant à leurs occupations sans se douter le moins du monde de qui il était réellement.

Et ainsi, peu à peu, il réendosserait son identité de Richard Blade, simple haut fonctionnaire du MI 6, etc.

Au moment où la Bentley s’arrêtait dans un bruit feutré devant les marches de l’hôpital, le téléphone de Blade trilla. Un SMS. C’était de Judith.

« Tu étais au concert ? Bien, non ? Appelle– moi ! »

Pendant que le chauffeur stylé de J, lui tenait la portière pour qu’il monte sur la banquette, Blade eut un sourire. Il savait qu’il n’en ferait rien, mais s’imagina disant à la jeune femme : « Oui, après le concert, j’ai fait un petit tour sur une planète tropicale inondée. Très sympa, ces îles, j’ai juste dû affronter des pirates et un monstre marin… »
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{1} Cf. Blade N°184 « Génération Brutale »

{2} Cf. Blade N°187 « Dans le miroir des cygnes »

{3}  Cf. Blade N°177 « Les seigneurs des ténèbres ».

{4}  Cf. Blade N°183 « Brittania Roule ! ».

{5}  Cf. Blade N°187 « Dans le miroir des cygnes ».

{6}  Cf. Blade N°174 « La malédiction des ombres ».

{7} 1. Cf. Blade N°180 « Le pays de l’autre côté de la guerre ».

{8}  Cf. Blade N°182 « L’empire des nécromanciens ».

{9}  Cf. Blade N°184 « Génération brutale ».

{10}  Le 6 mai 1937, à l’aéroport de Lakehurst, dans le New Jersey, le dirigeable Hindenburg en provenance d’Allemagne, prit feu à son arrivée pour des causes qui restent mystérieuses. Etant donné la publicité faite autour de son arrivée, de nombreux journalistes étaient présents et, pour la première fois dans l’histoire, le journaliste Herbert Morrison commenta la catastrophe en direct à la radio. Curieusement, l’imagination populaire attribua l’explosion à l’hélium alors que le zeppelin était gonflé au dihydrogène, l’hélium n’étant pas inflammable. Cet accident médiatique donna lieu au « syndrome de Hindenburg », une peur panique de ces gaz diaboliques et scella le glas des « plus légers que l’air ». Nul ne saura jamais si, sans ce tragique accident – popularisé sur la pochette du premier album de Led Zeppelin – les majestueux dirigeables auraient continué de sillonner le ciel…

{11}  Cf. Blade N°182 « L’empire des nécromanciens »
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